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ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

VALERE, Mad. GROGNAC, 

V ▲ L B K I. 

^^uoi ! toujours oppofée à toute une Camille? 

Mad. G R o G M A c. 
Oui. 

V A L I R I. 

Vous ne Toulei point marier votre fille i 

Mad. G K o G M A c. 
Non. 

V A L I K I. 

Quand on tous parle , on vous met en courrouZt 



Mad. G & O 6 M A c. 
Oui. 



AiJ 



'4 tt Diftrait^ 

Va li ri. 
Vout nepcendrez peint des fentîmeni plui doos ? 

Mad. G R o G M A c. 
Non. 

V A L B R E. 

Fort bien ! Nbn , oui , non : beau di fcottrs ! Vot 
répliques 
Me paroi (Te nt » pour moi , tout-â-fait laconiques* 
Mais , pour m*eux raifonner avec vous là-dcÂus , 
Et pour rendre un moment le dtfcoars plus diffus » 
Dites-moi , s'il vous plaît , la véritable caufc 
Qui vous fait re)eter les partis qu'on propefe ? 
Cç fameux Partifan, par exemple, pourquoi.*. 

Mad. Gr 06 N AC. 
Hé h donCf MpnÇeur ! fi donc ! vousradote», je croît 
Il cft trop riche. 

V A L X R B. 

Ah ! ah * nouvelle eft ta maxime. 
Mad. Grognac. 
Cagne-c-oo en cinq ans unmilUoh Tans crime f 
Je hiils ces fort-v£tus , qui , malgré tout leur bien. 
Sont un jour quelque chofe , & lé lendemain rien. 

V A L x R B. 

St ce jeune Marquis , cet homme d'importance » 
Vous ne lui pouvez pas reprocher fa naiflance; 
Il a Ns airi de Cour , parle haut , chante, rit; 
Il eft bien fait , il a du coeur & de l'efprit. 

Mad. Grognac. 
U «ft trop gueux. 

Va L B R B. 

fort bien.! la réponfe eft honnête i 
XX vous iTei toujours ^uel^uc défaite pr£ce« 
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Il s'offre deux partis , tous les chadi» tous denx : 
Le premier eft trop riche , & le feoond trop gaeiix. 
Dans vos brafques humeurs je ac puis tous com* 

prendre. 
Comment pr étendez-Tous que foiifait TOtre gendie? 

Mad. € s. o G N ▲ c. 
Je prétends qu'il foit fait comme on n'en trouTe 

point. 
Qu*il Toit pofé , difcret , accompli de tout point ; 
Qu'il ait , avec du bien , une honnête nailTance i 
Qu'il ne faffe point Toir ces traits de pétulance. 
Ces aâions de fou, ces aits évapocés. 
Dignes produâions des ceiTeaux mal timbrés ; 
Qu'il ait auprès du'fexe un peu de politefle > 
Qu'il mSle à fes dîfcouts certain aie de Cageffet 
Qu'il ne foit point enfin, pour tout dite de loi , 
Comme les jeunes gens que je vois aujourd'hui. 

V AI. a RI. 

Cet homme i rencontrer fera três^ifiîcila. 
£t , C\ vous le trouvez , je vous tiens foct habile. 
Vous nous en faites voir un rare de beau portrait ; 
Kc fi vous ne voulez de gendre qn'ainfi fait , 
Quoiqu'Itabellc foit &c riche , & de famille. 
Elle court grand hafard de vivre & mourir fille. 

Mad. G B o G N A c. 
Non : Léandre eft l'époux que je veux lui donner. 

V A L s R X. 
Léandre! 

Mad. G a o G N A c. 

Ce parti femble to«s étonner : 
Mais c'eft un fait , Monfieur , dont peu je me foudffi 
Kt je le trouve , moi > iclon ma Êuuifie. 
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s - Le Di/îraitj 

Répondet reulement à ce que l'on fouhaice. 
Que fait ma fille ? 

L I s E T T I. 

Elle eft , Madame , à fa toilettte. 
Mad. G R o G M A c. 
Toufoun à fa toilette , & devant un miroir ? 
Voilà tout fcn emploi du matin jufqu'aa foir. 

L I s B T T K. 

Vous parlez bien à l'aife , avec votre cenfure. 
Il m*a fallu trois fois réformer fa coëflFure. 
Nous avons toutes deux enragé tout le jour 
Contre un maudit crochetquiprenoitmal fon tout» 

Mad. Grog MAC. 
Belle occupation ! vraiment , qu'elle defcende* 
Dites-lui de ma part qu'ici je la demande. 

L I s a T T a. 
Je vais vous l'amener. 

' ■ " ' ' '■ ' "^ 

SCENEIII. 

V A L E R B , Mad. G R O G N A C. 

V A L s R s. 



Nv 



I 'allez pas la gronder t 
Ni par votre air févere ici l'intimider. 

Mad. G R o G N a c. 
Mon dieu ! je fais affez comme il faut fe conduire, 
£t je ne dirai rien que ce qu'il faudra dire. 
La voilà. Vous ventx quels teit fes fcncimcns. 
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SCENE IV. 

ISABELLE , LISETTE , Mad. GROGMAC , 
VALERE. 

Mad. GROGNAci IfabtUe. 

V E N B ï , Madcmoirelle , & falucz les gent, 
( Ifabetle fait la rivérenct. ) 
Mad. G R o 6 N A c. 
Plus bax* Encor plus bas. O ciel , quelle ignorance! 
Ke favoir pas encor faire la révérence , 
Depuis trois ans & plus qu'elle apprend à danfer ! 

L I s 1 T T a. 
Son mattre tous les joursTient pourtant l'eiercer t 
3A3M que peut -on apprendre en trois ans i 
Mad. Crognac, à Lifette, 

A fe tairet 
L I s s T T 1 , bas. 

Elle a bien aujourd'hui l'efprit atrabilaire. 

( Hant. ) 
Nous attendons encore un maître Italien , 
Qui doit venir tantôt. 

Mad. Grognac, i Lifette, * 
Je vous le défends bien. 
Je ne veux point chez moi gehs de cette féquclle | 
Ce font courtiers d'amour pour une Demoifclle. 

( à Jfabelle, ) 
Ittveai la t€te, Encor. Soyez .droite. Approchez. 
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Faut -il tendre toujours le dos quand voas marchet ? 
Préfcntex mieux la gorge , & baiffez cette épaule. 

tXSlTTTS, i pATt, 

C'eft du ibir au matin un éternel contrôle. 

Mad. GROGMAC,i Ifabtlle* 
Avancez , s'il vous plaît , & répondez à tout. 
Parlez. Le mariage eft-il de votre goût i 
( Ifabelle rit. ) 

V A L B R s. 

Elit rit. Bon, tant mieux } j'en tire un bon augur«» 

Ll SI T T «. 

Voilà ce qui s'appelle un ris d'après nature. 
Mad. GROGNACi IfabetU. 
Quoi ! TOUS avez le front de rire » & devant nous l 
Vous ne tougiffez pas quand on parle d* époux ! 

ISABlLll. 

7'ignorois qu'une fille , au mot de mariage , 
D'une prompte rougeur dût rouvrir Ton vifage. 
|e dois vous obéir } & quand je l'entendrai » 
Puifque TOUS le voulez , d'abotd je rougirai. 

L I s E T T I » âp4rÈ. 
Quel heureux naturel ! 

Mad. GX06NAC, â IfabelU, 

Les époux font bizarres » 
Brutaux , capricieux , impérieux , avares : 
On devroit s'en paffer , fi l'on avoit bon fens, 

I SABXX.L1. 

N*étoient.ils pas ainfi tous faits de votre tems? 
Vous n'avez pas laiiTé d'en prendre un étant fille. 

Mad. G B o G H A c. 
Vous êtes dans l'erreur. Rodillard de Choupille, 
Noble au bec de corbin , grand Gruyer de Berrr» 
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Et qui fut votre père , étant bien mon mart. 
M'enleva malgré moi } fans cela , de ma vie , 
I>e me donner un maître il ne m'eût pris envie. 
L I s I T T B. 

La même chofe un joue pourra nous arriver. 

ISABIL LE« 

On ne fait donc point mal â fe fjùre enlever ? 

Mad. G R o G N A c. 
Hé bien ! vie on jamais un cfprit plut reptile) 
Puis-je avoir jamais fait une telle imbéctUe ) 
C'efk une gcofle bête , Zc qui n'efi propre i riem 

t, X s 1 T T I , à paru 
Elle eft bien votre fille , de vous TcfTemble bien. 

Mad. Grogmac, à LÀfettt» 
Buh ! L>laît.il i 

L X s B T T 1. 

Tous m'avez ordonné le fîlence. 
Mad. G R o G N A c. 
Vous pouriiei à la fin laifer ma patience. 

V a L B R B , à Mad, Grognacm 

7« veux plus doucement la fonder fut ce point. 

(a IfabeUe.) 
Voulez-vous un mari ? 

ISABBLLB. 

Je n'en demande point: 
Mais s'il s'en rencomtott quelqu'un qui pût me 

plaire , 
Je pourrois l'accepter , ainfi qu'a fait ma mère. 

Mad. Grognac, à Ifabellt* 
Comment donci 

V A X, B R B , À Mai. Grognât* 

Avec cUe agiffons ùx» aigreur» 



kt Lt Di/iraîtp 

(i IfabelU.) 
Çà , dittt^mof , quelqu'un yous tiendroît-il âu C(tuc > 

tSABlLLI. 

Ah! 

LisxTTi,i JfabelU» 

Bon l courage. 

V A L 1 R k , à Ifabeltt. 
Allons, parlez-nous fans rien craindre. 

ISABILLt. 

Je rens , lorfque je vois un petit homme à peindre.». 

V A L 1 R t. 

Hé bien donc ? 

'ISABBLLK. 

Je fens là je ne Tais quoi qui plaît; 
Mais je ne faurois bien vous dire ce que c*tft. 

L I s I T T B. 

OK ! je le fais bien , moi. C'eft l'amour qui mur* 

mure. 

Mad. OaoGïiAC, â Tpibelli. 
J'apprends avec plaifîr une telle aventure. 
Et quel eft , s'il vous plaft , ce jeune adolefcent 
Qui vous fait reffcntir ce mouvement naiflant? 

ISABELLK. 

Ah ! (î vous le voyiez , vous l*aimeriez vous-même. 
11 me dit tous les jours qu'il m'eftime* qu'il m'aime 
II pleure quand il veut. Tu fais comme il eft fait> 
Lifette ; & tu nous peux en faire le portrait. 

Lis s T T t. 
C'eft un petit jeune homme à quatre pieds de terre » 
Homme de qualité qui revient de la guerre ; 
Qu'on voit toujours fautant, danfant , gcfticulant ( 
Qui TOUS paile en fiffiant > & qui fiffle en parlant ; 



f^^ 
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Se peigne , chante , rit , fe promane , s*agite \ 
Qui décide toujours pour fon propre mérite i 
Qui prcs du fcxe encor vit a^cx fans façon. 

V ▲ L s & E. 
Mais c'eft le Chevalier ? 

L î s E T T 1. 

Vous avez dit fon nom* 
Mad. G IL o Q N A c. 
Qui } Ce fou ? 

V A LBR 1. 

S'il n*a pas le bonheur de vous plaire» 
Songez qu'il m'appartient. C'eft un jeune homma 

à faire : 
Il a de la valeur ; il eft bien à la Cour. 
Mad. G R o G M A c. 
C^u'il t'y tienne. 

V A L I R E. 

Il fera trcs-riche quelque jour | 
Il peut lui convenir d'efprit, de bien & d'âge. 

Isabelle- 
Il eft tout fait pour moi , l'on ne peut davantage* 

Mad. GrognaC)^ Ifabetle. 
De quel front , s'il vous plaît , fans mon conten- 
tement , 
Ofez-vous bien penfer à quelque attachement ? 
Vous êtes bien hardie & Ûen impertinente J 

Val B R E. 
I/amour du Chevalier pourreit être innocente. 

IVIad. G R o G N A c. 
L'amour du Chevalier n'eft point du tout mon fait. 
)*ai fait#, pour fon mari , choix d'un autre fujet. 
Le dédit poa^ Léandce en cft un« afl^urance. 
Terni //t • 
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Que *^tre Chevaliet cherche une autre allîince t 
Je ne l*ai jamais vu ; mais on m'en a parlé 
Comme d'un petit fat & d'un éccrirclé ; 
St je vous défends , moi , de le voir de U vie. 

ISABILLB. 

Je ne le verrai point , vous ferez obéie. 

Mes yeu« trop curieux n'iront point le chercher ; 

Mais lui , sMl me veut voir , puis-je l'en empêches \ 

Mad. G R o G H A C. 
A ces fimplicités qui fortcnt de fa bouche , 
A cet air fi naïf, croiroit^n qu'elle y touche ? 
Mais c'eft une eau qui dort, dont il faut fe garder. 

Isabelle. 
Vous êtes avec moi toujours prête à gronder. 
Je parois toute fotte alors qu'on me querelle. 
Et cela me maigrit. 

Mad. G R o G M A c. 

Taifez-vous, Péronelle. 
Rentrez; «c là-dedans allez voir fî /'y fuis. 

Val B RB. 
Si vous vouliez pourtant écouter quelqu'avis...., 

Mad. G R o G N A c. 
Je ne prends point d'avis \ je fuis indépendante. 

V A L B R E. 

Je le fais % mais.... 

Mad. G R o G N A c. 

Adieu. Je fuis votre fervante» 
Valbrb. 
Mais , Madame , entre nous, il cft de la raifoh...» 

Mad. G R o G H A c. 
Mais , Monfieur , entre nous , quand de votre façon, 
Vous aurc» , s'il fe peut cncoi:, garçon ou fille , 



Comédie. T f 

Je n'îftî point chei voui régler votre famille. 
I>c vo» enfans alors tous pourrez difpofcr 
Tout à votre plaifîr , fans que i»aille y, glofcr. 

(âl/abelU.) ^ 

Allons yîte , rentrez. Faites ce qu'on ordonne. 



S C " E N E V. 

VAL ERE, LISETTE. 

L I s B T T t. 

JLi A Madame Grognac a rbumeur hériflonnei 
£« je ne rois pas , moi , fon efprit fc porter 
A rhymen que tantôt vous vouliez contraâor. 

V A L B R E. 

I*avols defTcin de faire une double alliance ; 
Mais ce dédit fâcheux étourdit ma prudence. 
Léandre a pour Clarice un penchant dans le coeur | 
£t ft pour Ifabelle il a feint quelqu'ardeur, 
C'étoit pour obéir à la voix importune 
D'un oncle fort igé dont dépend fa fortune* 

L I s B T T B. 

La mère d'iCabelle eft un diable en procès ; 

le craint que notre amour n'ait un mauvais rucci«« 

V A L E R B. 

Le temi Se la raifon la changeront peut-ftret 
It mon neveu pourra... Mais je le vois paroftte. 
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SCENE VI. 

LE CHEVALIER, VALERE, LISETTE. 
Li Ghivaliir, riant. 



t^oN jour, mon oncle. Ah I ah ! Lifctte, te voilà i 
Je ne vcax de ma vie oublier celui-li. 

Li$iTTi,4» Chevalier. 
Faitcf-nous , s'il vous plaît , la grâce de nous dire 
Le fujet n plaifant qui vous excite i rire ? 

La Chxvalihk. 
Oh ! parbleu , fî fe rit , ce n'eft pas fans ru|«t. 
Léandre , ce rêveur , cet homme fi diftrait , 
Vient d'arriver en pofte ici couvert de <^otte : 
Le bon eit qu'en courant 11 a perdu fa bocre ; 
Et que^ marchant toujours , enfin il i'fift trouvé 
Une botte de moins quand il eft arrivé. 

Lisette. 
De cet diftraâions 11 eft alTez capable. 

Ll CBtVALlXR. 

L'aventure eft comique , ou je me donne au dlible . 

Mais ce n'eft rien encor ; & fon valet m'a die , 

( Je le crois aifément, ) que le jour qu'il partit 

Pour aller voir nfiourlr Ton oncle en Normandie , 

Il fuivit le chemin qui mené en Picardie , 

Et ne s'apperçut point de fa diftraétion 

Que <{uand il découvrit les clochers de Noyon« 

L I s ITT I. 

11 a pris le plus long pour faire fa vifice. 
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Il CHXTAI.IBIl,i Vûltrt' 

Tuffieï-Tous defccndu du lugubre Heraclite 
De pert en fils , parbleu .' tous lirex de ce trait. 
Vous faitecle Caton ; riei donc tout-â-fait , 
M«n oncle; allons gai, gai; vous avez l'ait fauTagi. 

V AL I R E. 

Vous , fi'auret^vous jamais celui d'un homme fage f 
Tandra-t-il qu'en tous lieux tos airs extravagant , 
Vos ris immodérés donnent â rire aux gens ? 

Le Chevalix». 
Sî quelqu'un rit de moi; moi , je ris de bien d'autres. 
Vous condamr.cz mes airs , & je blâme les vôtres s 
Et , dans ce beau conflit , ce que je trouve bon , . 
C'eft que nous prétendons avoir tous deux rai Ton. 
Pour moi , je n*aî pas tort. 1\ faut bien que je rie 
I>e tout ce que je vois tous les jours dans la vie. 
Cette vieille qui va marchander àtt galans , 
Comme un autre feroit du drap chez les marchands; 
Cidalife , qu'on fait avoir l'ame fi bonne , 
Qu'elle aime tout le monde & n'éconduit perfonnet 
Lucinde , qui , peur rendre un adieu plus touchant» 
Jufques fur la frontière accompagne un ?mant , 
Ke font pas des fujcts qui doivent faire tire ï 
Parbleu l vous vous moquez. 

V A L s K B. 

Hé 1>ien ! votre fatyro 
S'exerce-t-e11e affez ? D'un trait envenimé 
Toujours l'honneur du fcxe eft par vous entamé. 
Celles dont vous vantez mille faveurs reçues , 
I)e vos jours bien fouvent vous ne les avez vues» 
fttc ce ctuçl défaut n« changeccx-vous point ? 

BiiJ 
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Li Chitaliik fait deux ow ttois pas de 

ballet. 
Il ne prêche pas maU Pa(Tn au fécond point , 
Je fuis déjà charmé. Que dis-tu de ma danfe , 
Urette? 

L I s 1 T T I. 

Vous danfez touc-à-fai k en cadence* 

V A L I R I. 

Vous TOUS faites honneur d'être un franc libertin s 
Vous mettez votre gloire à tenir bien du vin ; 
Et lorfque , tout fumant d'une vineufc haleine. 
Sur vos pieds chancelans vous vous tenez à peine » 
Sur un théâtre alors vous venez vous montrer : 
Là parmi vos pareils on vous voit folâtrer ; 
Vous allez vous batter comme des demoifcUes ; 
Et , pour vous faire voir iufques fur les chandelles , 
Pondant l'un, heurtant l'autre , & comptant voc 

exploits , 
Plus haut que les aéteurs vous élevez la voix ; 
Et tout Paris , témoin de vos traits de folie , 
Rit plus cent fois de vous que de la comédie* 

Le Chkvaliir. 
Votre troifieme point fera-t-îl le plus fort ? 
Soyez bref en tout cas , car Lifette s'endort ; 
Moljebiilledé)a. 

VAEB&I.' 

Moi \ votre train de vie 
Cent fois bien autrement & me laffe & m'Cnnoie^ 
Ette ferai contraint de faire à x^orre faulr , 
Le bien que je voulois faire en votre faveur. 
Votre père , ' en mourant , ainfî que votre mcse » 
Vou9 Idffercnc de bien une fomme légcre ; 
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£t , pour vous établir 1« refte de voc jours. 
Vous devez de moi feul attendre du fecours. 

Li Chivalisk. 
Mais que fai»>ie donc tant, Monfieur , ne vous dd- 

plaife, 
l'out trouver ma conduite à tel excès mauvaife? 
J'aime, je boit, je joue i & ne vois en cela 
Rien qui puiflfc attirer ces réprimandes- là. 
Je me levé fort tard , & je donne audience 
A tous mes créanciers. 

Ll s BTT I. 

Oui i mais en tdcompenfe , 
Vous donnez peu d'argent. 

Le CiîSVALiili. 

De là , je pars fans brait. 
Quand le jour diminue & fait place à la nuit , 
Avec quelques amis , & nombrfe de bouteilles 
Que nous faifons porter pour adoucir nos veilles , 
Chez des femmes de bien dont l'honneur eft entier. 
Et qui de leur vertu parfument le quartier. 
Là , nous pafTons la nuit d'une ardeur fans égale ; 
Nous fortons au grand jour pour dter tout fcandale ; 
Et chacun , en bon ordre, auffi fage que moi , 
Sans bruit , au petit pas fe retire chez foi. 
Cette vie innocente eft-elle condamnée ? • 
Ne faire qu'un repas dans toute une journée .' 
Un malade , entre nous , fe conduiroit-il mieux I 
L t s X T T I. 

Vous £tes trop réglé. - 

Le Chevaxiir, i Valere» 
Voyez-le par vos yeux. 
Nous fommes cinq amis que la joieaccompagiM » 
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Qui travaillons ce foir en bon vin de Champagne ; 
Vous fcrex le fixieme, & vom payerez pour nous s ' 
Car â cinq Chevaliers , en nous cotifant tous , 
EtramaiTant écus , livres , deniers , oboles , 
Nous n'avons encor pu faire que deux piftoles. 

L I s 1 T T ». 
Heureux le cabaret , Monfîcur , qui vous attend l 
Vous voilà cinq Seigneurs bien en argent comptant l 

V A L 1 R I. 

Mais n*£tcs-vous pas fou... 

Lk Chbvalibr. 

A propos de folie , 
Savez-vous que dans peu , Monfîeur , je me marie ? 

{àLifette.) 
Comment gouvcrnes-tu cet objet de mes voeux? 

,. ^ Lis E T T 1. 

Moniieur... 

Li Chsvalxir. 

S*appréte-t-ellc à couronner mes feux? 
C'eft un petit bijou que toute fa perfonne , 
Que je veux mettre en œuvre , 5c que j'afFeâionne i 

( à ralere, ) 
SUe eft jeune , elle eft riches 9c de la t€te aux 

pieds , 
Vous en feriez charmé , G. vous la connoiflîez, 

Vale&e. 
Je laconnois ; mais vous « connoitTcz-vous famerc) 
SUe ne prétend pas fonger à cette affaire. 

Le Chevalier. 
Elle ne prétend pas l II faut que nous voyions 
Qui dei deux doii avoir quelques prétcmieiu» 
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If le ne prétend pas i Parbleu , le mot me touche ; 
Je veux apprÎToifcr cet animal farouche. 

L I s K T T I. 

L'apprÎToifer, Monfieur? Vou« perdez votre tems , 
It vous prcndrçe-pluiôc la lune avec les dents. 

Li Chevalier, a Lifetti» 
Nous allons voir ; fuis moi. 

V A L s R I. 

Hé 1 doucement ; de grâce , 
Ralentifliez un peu cette amouieufc audace. 
A vous voir , on vous croit partir pour un alTaut. 
Ec chez les gens ainfî s*en va-t-on de plelafaut ? 

Lb Chxvaliir. 
Elle ne prétend pas ! Ah ! vous pouvez lui dire 
Que nous fommes inftruits comme il faut recon- 
duire } 
It nous favons la règle établie en tel cts. 
Je la trouve admirable , elle ne prétend pas I 

V A L V R X. 

Je n*épargj|erai rien pour la rendre capable 
De prendra votre amour un parti convenable. 
Vous, cependant, tâchez , avec des airs plus doux, 
A mériter le choix qu*on peut faire de vous. 

Li Chivaliir» 
J'y penfecû , mon oncle. Adieu. 
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SCENE VII. 

LB CHEVALIER, LISETTE. 
Lb CHETilrLXI&, 



M. oi , fine mouche » 
Va conter mon amour à l'objet qui me touche. 
Une affaire à préfent m*emp£che de le voir : 
3e vais tâter du vin dont nous boirons ce foie 
Une ample efFufîon ; & cependant , la Belle , 
Accepte ce baifer de moi pour Ifabelle. 

( Il vent la baifer, ) 
Lis X t r k. 
Modérei les tranfports de vos convulfîons , 
le ne me charge point de vos commifHons ; 
Donnez-les à quclqu'autre , ou faites-les vous- 
même. # 
Lb Chbvalibr. 
J*adore ta maitreiTe , & je fens que je t'jdme 
Auffi par contre-coup. 

L I s B T T B. 

Monfieur , retirei-vous , 
Voot pourrie» me blefler s je crains les centre- 
coups* 
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SCENE V I I I. 

LISETTE, feinte. 

^usL amant ! Pour laifon importante il diffère 
D'aller voir fa maîtreffe , Se quelle eft cette affaire ? 
Il ya tâter du Tîn ! Ma foi , les jeunes gens , 
A ne rien déguifer , aiment bien en ce tems ! 
Heu 1 les femmes déjà R fouvenc attrapées. 
Seront-elles encor par lesjiommes dupées? 
Aimer a-t-on toujours ces petits vilains-là î 
Maudit foit le premier qui nous cnforcela ! 
Mais à bon chat bon rat j & ce n'eft pas merveille , 
Si les femmes fouTcnt leur rendent Ja pareille. 



Fin du premier ji&ti 
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ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

LISfiTTS, CARLIN. 

L I s I T T I. 

A.VIC plaifîr , Carlin , je te vois dans ces lieux. 

Carlin. 
Fraîchement débarqué , je parois i tes yeax , 
£i mes cheveux encor font fous la papillote. 

L I s B TT B. 

Hé bien ! ton maître enfin a-t-il trouvé fa botte ? 

Carlin. 
Et qui diable déjà t'a conté de Tes tours l 

L X s 1 T T ■• 

Je fais tout. 

Carlin. 

Il m*en Hxt bien d'autres tous les jours. 
Hier encore , en mangeant un oeuf fut fon afliette * 
II prit , fans y fonger, fon doigt pour fa mouil- 
lette , 
Et fe mordit , morbleu! jufquesau fang. 

L I s B T T B. 

Je crois 
Qu'il n'y retourna pas une féconde fois. 

Carlin. 
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Carlin. 

Sortant d'une maifon , l'autre jour , par bértie » 
Pour Ton carrofle il prit celui qui dans la rue 
Se trouva le premier. Le cocher touche , & croît 
Qu'il mené Ton vrai maître k fon logis tout droit. 
Léandrc arrive , il monte, il va , rien ne l'arrête : 
Il entre en une chambre où la toilette cft prête» 
Où la Dame du Ii.eu, qui ne s*cndormoie pas , 
Atténdoit fon époux , couchée entre deux drapf . 
Il croit être en fa chambre » &, d*un air de franchife» 
Affez diligemment il fc met en chemife , 
Prend la robc-dc-chambre , met le bonnet de nuit i 
Et bientôt il alloit fe mettre dans le lit, 
Lorfque l'époux arrive. Il tempête , il s'emportet 
Le veut faire fortir , mais non pas par la porte s 
Quand mon mattre étonné fe fauva de ce lieu 
Tout en robe- de-chambre, ainH qu'il plut à Dieu. 
Mais un moment plus tard , pour t'achever mon 

conte 9 
Le maître du logis en avoit pour fon compte. 

L I s B T T I. 

Ton récit eft charmant. Mais , raillerie à part. 
Dis-moi , qu'avez-vous fait depuis votre départ I 

Ca m l I n. 
Mous venons » mon enfant, de coutrc un Bénéfices 

L I s X T T ■• 
Un Bénéfice , toi ? 

C A H L I N. 

Pour te rendre fervlce. 
Mais nos foins empreifés ne nous ont rien Yal«| 
It le diable a fus noui jeté fon dévolu. 
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L I s 1 T t I. 

Explique-toi donc mieux. 

C ▲ & L I N. 

^ Ah ! Ufettc , j'enrage» 
Notre efpoir dans le port vient de faire naufrage. 
Nous croyions hériter , du côté maternel , 
D*un oncle : ah ciel l quel oncle .' il ell oncle ëterneU 
Nous attendions en paix que Ton ame i toute heurt 
PalTât de cette vie en une autre meillenre ; 
Nous le laiflîons mourir à fa commodité , 
Quand , un beau jour enfin, le Ciel, par charité» 
A fait tomber fur lui deux ou trois picuréfîes , 
Qu'efcortoient en chemin nombre d'apoplexies. 
Nous partons auflî-tôt, faifant par- tout Horès , 
sûrs de trouver déjà le bon homme ad patres. 
Mais fol ic vain efpoir ! vermifleaux que nous 

femmes l * 
Comme le Ciel fe rit des rains projets des hommes 1 
Ecoute la noirceur de ce maudit vieillard. 

L I s I T T B. 

Vous êtes arrivés fans doute un peu trop tardf 
Et quelqu'autre avant vous... 
C A a L t K. 

Non« 

L t s B T T B. 



>< 1 » B i: r s. 

Ilauroltpent-êtrt 
En faveur de quelqu'un déshérité ton maître f 

C A a L I N. 

Point* 

L I s K T T B. 
Il a déclaré , fe voyant fur fa fin , 
Quelqu'enfant provenu d'ua hymen clandeAifU 
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Cari IN. 

Non. Il ne fit jamnis d'enfans par avarice* 

L I s a T T I* 
Parle donc, fi tu tcuz. 

Carlin. 

te vieillard , par malice ^ 
Malgré nos vœux ardcnsn'a pas voulu mourir. 

L ISIT TB. 

Le trait eft vraiment noir > & ne fe peut fouflTrir. 

Carlin. 
Par trois fois de ma main il a pris l'émétique , 
Et je n'en donnois pas une dofe modique { 
J'y mettois double charge , afin que par mes fotnt 
I.e pauvre agonifant en languit un peu moins : 
Mais par trois fois , le fort injufte , inexorable , 
iq'a point donné les mains à ce foin charitable \ 
Xt le bon-homme enfin , à quaire-vingt-neuf ana. 
Malgré fa fièvre ardente ék fes redoublemens. 
Sa fluxion , fon rhume , & fes apoplexies, 
3on crachement de fang , de fes trois pleuréfies , 
Sa goutte, fa gravclie, & fon prochain convoi . 
Déjà tout préparé , fe parte mieux que moU 

L 1 s 1 T 1 1. 
Votre courfe n'a pas produit grand avantage. 

Carlin. 
Nous en avons été pour les frais du voyage : 
Mais nous avons laiffé Poitevin tout exprés 
Pour prendre fur les lieux nos petits intérêts : 
Il doit de tems en tems nous donner des nouvelles t 
It nous nous conduirons par fes avis fidèles. 

L I s K T T 1. 

«ans avoit donc tien faii, vous voiU de retour^ 

Cii 
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le vous applaudis fort. Mais comment Ta l'amou^^ 
Ton maître aime toujours ? 

C A & L I M. 

Cela n*eft pas croyable» 
Je le vois pour Clarice amoureux comme un diable» 
C'eft-i-dtre, beaucoup i mais comme il eft diftrait» 
Son erprit fe promené encor fur quelqu'objet. 
Le dédit que fon oncle a fait pour Ifabelle 9 
Parcage fon amour , & le tient en cervelle* 
Je fais que ta maîtrcife a des naiffans appas , 
£t fur toufde grands biens, que Clarice n*a pat t 
Mais mon maître e(l fidèle , Ôc fon ame eft pétrie 
De la plus fine fleur de la galanterie : 
Il ne reiTemblc pas à quantité d'amans ; 
C'eftun homme, morbleu i tout plein de fentimene» 

L I s 1 T T I. 
X^ais , s'il aime Clarice enfembic & ma maîtrefle y 
Que puis-je faire, moi , pour fervir fa tcndreflc i 
Les époufer a-t-il toutes deux ? 

C A n L I N, 

, Pourquoi nonf 

n le fera fort bien en fa diftraâion. 
C'elt un homme étonnant & rare en fon cfpcce : 
Il rêve font à rien » il s'égare fans ceife i 
Il cherche , il trouve , il brouille , il regarde fans 

voir ; 
Quand on lui parle blanc , foudatn si répend noir | 
Il vous dit non pour oui t pour oui non -. il appelle 
Une femme , Monfieur , & moi , Mademoifclle ; 
Prend fouvent l'un pour l'autre ; il va fans favoic oil» 
On dit qu'il eit diftrait,maîs , moi , je le tiens fou : 
9*aiUeurifort hoonSte homme, i fcs devoirs auftcrei 



Comédie. if} 

IzaA 8c bon ami, généreux , doux, fincere. 
Aimant , comme j'ai dit, fa maîtreffe en héros: 
II eft & fage & fou ; voilà Phomme en deux mots. 

L I s ■ T T B. 

Si Léandre relTent une tcndrcfTe extrêtiie 

Pour Claricc , Ifabcllc c(t piife ailleurs de iu£me» 

Kk pour le chevalier Ton cceur t'eft découvert. 

C A & l I N* 

Tant mieux. Il nous faudra travailler de concert 
Pour détourner le coup de ce dédit funefte *> 
Et l'amour avec nous achèvera le refte. 

L I s I T r I. 
De tes foins cmprelfés nous attendrons TefFet. 

Carlin. 
Soit. Adieu donc. Mon maître eft dans fon cabinet ( 
Il m'attend. )'ai voulu t comme le cas me touche » 
Apircndre, en arrivant, ta fanté par ta bouche. 

L I s 1 T T X. 

Je JOie porte U là : mais » toi ? 

C A m L I N. 

Couffi , couâL 
Zn très-bonne fanté i'arriverois ici , 
Si je n*écois porteur d'une large écorchure* 

L I s 1 T T I. 

Bon ! c*eft àtt poftilloru l'ordinaire aventure. 
Jufqu'au revmr. Adieu , courier malencontreux. 
( Êtte fcrt. \ 

é A & L I K. 

Mon grand nul eft celui que m'ont fait tes beatui 

yeux. 
M«n cœur eft ploi mvï€ de ton humeur légère» 

cni 
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c. 



SCENE II. 

C AR LI N,/>»f. 



>ETTi frîpponnc-ià ferott bien mon afFaire. 
Mais mon maître paroft , il tourne ici fes pas. 



SCENE III. 

LÉANDRE, CARLIN. 

Carlin. 

JIl rêve , il parle feul , Se ne m'apperçott pat. 
L]&AND]iz,/è promenant fur te Théâtre e» x 
rêvant , un de fes bas déroulé. 
Je ne fais H l'abrcncc , aux amans peu propice , 
Vc m*a point effacé de rcfprit Je Clarice. 
On en trouve bien peu de ces coeurs généreux. 
Qui , dans l'éioignement > Tachent garder leur& fcux( 
Un moment les éteint , ainfi qu*il les fît naître. 

Carlin. 
Me mettant face i face, il me verra peut-Ctre. 
L i A N D R B heurte Carlin fans s*en 
appercevoir. 
Je ferois bien i plaindre , aimant comme je fait ^ 
Qu'un autre profitât du ftuit de fc< attraiu. 
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plus |e reffiens d'amour , pUls j'ai d'inquiétude. 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude; 
Je veux entrer chez elle , Se fans perdre de temt» 
Carlin , Ta me chercher mon épée ôc mes gants. 

C A R L I N. 

J'y cours, & je reviens, Monlîeur , 2 l'hetire m€me« 



SCENE IV. 

L A A N D s s , /i»t» 

J E fuis plus que jamais dans une peine extrême. 
Si mon oncle fût mort , j'aurois, i mon retour, 
Dtfpofé de mon coeur en faveur de l'amour} 
Mais ie vois tout d'un coup mon attente trompée* 



SCENE V. 

CA.RLIN, LÉANDRI. 



J. 



C A R L I H. 



ne trouve , Menfieur , ni les gants ni Tépée» 

L É A N O R B« 

Tu ne les trouves point ! VoiU comme tu fais S 
Ce qu'on te voit chercher ne fe trouve januis. 
le te dis qu'à l'iaftant iU étoicnc fur ma table. 
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C A s. L X K. 

Mais i'ii cherché par-toat , ou |e me donne au diiMe» 
Il faut donc qu'un lutin foit venu les cacher. 
( Il s*appera>it que Lêandrt m fon épie (^ fes gants. \ 
Ah ! ah .' le tour eft hon , fie i*avois beau cheicber* 
fiocaic»-Toi»? Veillez -Tout? 

L i A N i> R «. 

Quoi ! que veitt*tu donc dite? 
Carlin. 
Fi;donc!ttrêtez-Tousi Monfieur, ▼ouk»-vous rire ^ 

iâpart.) 
n en tient un peu Ik. Sa ptéfence d'efprit 
A chaque inftant du jour me charme & me ravît« 

L & A N » R B. 

Mais dis-moi donc , maraud.. ^ 
Carlin. 

Ah ! la belle équipée i 
Hé ! font-ce U wot gants ? EA-ce U votre épée ; 

L É A N s R 1. 
Ahiah! 

Carlin. 

Ahlahl 

L É A N D R I. 

Je rêve , & j*a1 certain cnnu2.»« 
G A R L I M 9 i part. 
Ce ne fera pas là le dernier d'aujourd'hui. 

LÉ AN DRl. 

Tout autre objet , Carlin » met mon coeur au fup* 

plice. 
Je Teux bien l'avouer , |c n'aime que Clarice. 
Ma famille prétend , attendu mes bcfoins , 
Qtfe J'époufc Ifabellc > & je feins quelques foini . 
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8dn bien me remettroic en fort bonne Egare; 
Maïs |e brûle. Carlin , d'une flamme trop pure. 
Bien«j fortune, intérêt, gloire, fceptre, grandeur i 
Rien ne fauroic bannir Clarice de mon coeur j 
Je reflTens de la voir la plus ardente envie.. .• 
Qaelic heure eft-iW 

Carlin. 

Il eft <îx heures & dciBic. 

L lî A N D & I, 

fert bien. Qui te l'a dit? 

C A R L I N« 

Comment ,qn! me Ta dit) 
( i pjirt. ) 
Falfembleu l c*cft l'horloge. Il perd ma foi l'efprit* 

I. À A N D^ R 1 , riante 

Mats connois-tu comment la chofe eft arenue) 
Et par quel accident ma botte s'cit perdue? 
le l'avois ce matin en montant A cheval. 

Carlin. 
Riez , c'eft fort bien fait , le trait cft fans égal. 
Mais , à propos de botte , un fort doux & propitt 
Tout à fouhait ici vous amené Clarice. 
Mettez , de grâce , un frein i votre vertigo , 
Ix n'allez pas ici faiEC du tiM^ro ^i»«. 
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SCENE VI. 

CLARICE, LÉANDRI, G A R L I K«. 

LÉANDRBsi Clatict» 

3 'ALLOis in*ofFrir à vous , flatté de Uerpéranc« 
D'adoucir les tourmensde près d'iin mois d'abfence» 
Vous êtes i mes yeux plut belle que iamais s 
Chaque jour , chaque tnftant augmente vos attraitsi 
A chaque inftant aufl! mon amoureufe fiamme 

( i Carlin. ) 
Creft comme vos appas... Un fauteuil à Madame» 
{ Carli» spporte h» fauttHii > Lianitt s'ajlitd 

CI.A»1C1. 

Chaque amant parle ainfi : mais fouvent de retout ^ 
Il oublie avec lui de ramener l*amour« 
Notre fexe autrefois changeoit , c'étott la mode i 
Le premier en amour il prit cette m<fthode s 
Les hommes ont depuis trouvé cela fî doux. 
Qu'ils font dans ce grand art bien plus favans quft 
nous. 

C A R L I M « -voyant que fon maître a pris l§ 

fauteuil , apport* un tabouret À Clarice* 

Madame , vous plj^t-il de vous mettre i votre aîfe ^ 

Nous n'avons qu'un fauteuil ici ,Re vous déplaifc^ 

It mon maître s'en fnt > comnxe tous pouvez voie» 
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CtAiiiciji Carlin, 
U\t fuis obUgéc , & ne veux point m'affeoir. 
( à Léandre, ) 

A m alarmer tou|our» l'amour me rend habile. 

Sut vos d,ftra(aion« ne me raffurcnt pa,. 

J appréhendeçnfccret que quelqu'amour nouvelle.^ 

L ^ A N t> R I. 

Non , je n»aîme que vou«, adorable Ifabclle, 

Tr u M . ^^^^^^^basà Léandre. 
IfabcUe l Clarice. 

I- ^ A N b R a. 
Bt met Tocux let plus doux 
«on» de pafler mtf jours & mourir avec voua. 
IfabcIlcM 

CAKt.iv, basàUandrf, 
Clarice. 

JL i A K D R I. 

A pour moi mille charmes i 
t amoar prend dam Tes yeux les plus puiâancM 

armes s - 
tfabelle eiè... 

Car t IH, basALéandre. 
Clarice. 

t i A M D R I. 

A mes yeux un tabicaa 
De tout ce que le Ciel fit jamais de plus beau. 

CLA^ic^y JCaritH. 
Qu*entcnds-je ? Juftes Dieux .' ton maître eft in- 

Adelc ; 
«on mem m$ hit voir qu'il adoïc lAbcUo, 
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Je fuis au d<Sfefpoir , & |e fens daim mon cortf 
Mon amour outragé fc changer en fureur. j 

L ^ A N D a 1 , fcrfant de fa lêverif, j 

Quel fujet tout-i-coup vous a mis en colère* | 

Madame i Ce maraud a-s-il |>u vous déplaire i 

C L A a I c I. 

Si quelqu'un me déplaît en ce moment, c*e(l voui, 

L i A N D a 1. 

Mei> 

C L A a I c a. 

Vous. 

Lé A N D a 1. 

Quoi ! je pourrois exciter cecourrouil 
C L A a ICI. 
Vous £tes un ingrat , un lâche , un infidèle i 
Suivez , fervez , aimez , adoiez Ifabelle* 

L^ANORB, i Carlin, 
Ah ! maraud , qu'as- eu dit ? 

Carlin. 

Hé bien ! ne ToiU pas? 
J'aurai fait tout le mal. 

LiAMDRS,il Ctarke. 

J'adore vos appas j 
Et je veux que du ciel la vengeance & la foudre 
Me punifTe à vos yeux, de me réHuifc en poudre» 
Si mon coeur, tout à vous , adore un autre objet. 

Carlin. 
Me jurez pas , Monfieur , vous 6tes trop diftraib 

C L A a I c a. 
Vous aimez Ifabelle ; & de quelle aflfurance 
Prononccx-vout un mot dont mon amour s'offcnfe f 

L^AN sua» ! 
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L ]L A N D R I. 

Jfâî parU d'ifabelle ? Hé i vou« voulez , je eroî , 
Iprouver mon amour , ou vous railler de moi. 
Moi , parler devant voui d'autre que de vous-même. 
Vous qui m'occupez feule , & que feule auflî j'aime S 

Carlin. 
Il faudroit , par ma foi , qu'il eût perdu l'efptifi. 

L à A N D R E. 

De ce cruel foupçon ma tendreife s'aigrit ; 
Vos yeux vous font garans qu^il ne m'eft pas poflîMc 
Que pour quclqu'autre objet je devienne fenHble. 
Ah ! Madame , à propos , vous avez quelqu'accés 
Auprès du Rapporteur que j*ai dans mon procès. 
Ecriv«z-lui , de grâce, un mot pour mon afiaire» 

C L A R I C B. 

Volondeis. 

Carlin, à part, 

A propos, eft li fort néceflaire. 

C L A r I c K. 

Quels que foient yos difcours pour me perfuader , 
J'aime trop , pour ne pas toujours appréhender \ 
Mais ces diftractions , qui vous font naturelles. 
Me rafl'urent un peu de mes frayeurs mortelles. 
Je vous juge innocent , & crois que votre eireuc 
Provient de votre efprit plus que de votre coeut. 
L £ A N D R a. 

Avec ces fentimens tous me rendez juftice. 

C A R L I N , i Clérice, 
Je fuis fa caution , il n'a point de malice. 
I^ais le dédit poutroit traverfer vos dvffemi, 

C L A R I c B 

Mon oncle , fur ce point , nous prêtera les maina { 
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Il aime fort mon frcre, & toute Ton envie 
Seroit de voir un jour fa fortune établie : 
Pour lui-même» à la Cour , il brigue un Régiment* 

L i A N D R I. 

Je m*ofïre à le fervir pour avoir l'agrément. 

'Carlin. 
Tout à propos ici le voilà qui fe montre. 



SCENE VII. 

LE CHEVALIER , LÉJkNDRB , CLARICE , 
CARLIN. 

Li Crbvalibr, mbrafant JJandru 

JlL t ! bon |our , mon ami. Quelle heureufe ren- 
contre 1 

LÉANDRI» au chevalier» 
{â Carlin.) . 
Monfîeur, avec plaifir... Quel eft cet hommc-li î 

Carlin. 
C'eft le Chevalier. 

L i A N D R I. 

Ah! 
Li Chsvalzir. 

Quoi .' ma Tocur , te roillf 
Je t'en fais fort bon gré. Viens-tu, par inventaire» 
Du cocue de ton amant te porter héritière^ 
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C L A R Z C X. 

Mail dis-moi , ferw-tu toujours fou , Chevalier ? 

Li Chevalier. 
C'eft un clîarmant objet qu'un nouvel héritiert 
Et le noir eft pour moi la couleur favorite : 
Un anïant en grand deuil a toujouri fon mérite ; 
Et quand , comme Carlin , on fcroit mal formé, 
I>u moment qu»on hérite , on eft fur d*être aimé. 

Carlin. 
Comment ! comme Carlin l Sachez que , fans ro* 

proche , 
Votre comparai fon eft odieufe & cloche. 
Chacun vaut bien fon prix. Carlin, dans certains casi; 
pour certains Chevaliers ne fe donneroit pas. 

Le Chevalier, <i Carlin, 
Tu te fâches , mon cher i II faut que je t'embraffc. 
L»onclc a donc fait la chofe enfin de bonne grâce? 
As- tu trouvé le coffre à ton gré copieux ? 
SCS écus , tei louis étoient-ils neufs ou vieux ? 

Carlin, m Chevalier. 
nous n'y prenons pas garde, & toujours , avec joie. 
Nous recevons l'argent tel que Dieu nous l'envoie. 
Le Chevalier. 

( Il chante. ) 
Le bon-homme eft doncmort ! J'en ai bien duiegret* 

C L A R I C E. 

cela fe voit affei. _ ^ , , _ ^ 
Carlin* 

L'air vient fort lu fujet. 
Li Chevalier. 
Je te le vaux chanter j j'en ai fait la mufîque 
Et les vers , dont chacun vam un pocme épique* 
Di| 
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AlK. 

ce Je me confAle au cabaret 
S) Des rigueurs d'une Iris qui rie de ma cendrefle; 
v> Là mon amour expire, & Bacchus en Tcret 
» Succède aux droits de ma maîcrefTe. 
Li mon amour expire... 
Carlin. 

Au cabaret , c*eft-U mourir au champ d'honneur. 
Ll Ckvtalibr, chantant, 
« Et Racchus en fccret 
» Succède, fuccéde... 
Ce bémol eft-il fin , & va-t-il droit au coeur 2 

» Succède... 
Qu'en dis-tu ? 

C A R I. I K. 

Mais je dis, que dans cet air fi doux , 
Bacchut efl plus habile à Aiccèdcr que nous. 
Li Chitalibr répète. 
» Succède aux droits de ma maîtreiTc. 
( À Uandre ) 
Que vous femble, Monfieur, ôc de l'air & des vers) 
L A A N D R I , fartant de la rêverie ou il a été pen- 
dant la Seene , prend CUrict par le bras , croyant 
parler a» Chevalier^ ^ la tire À un des bouts d» 
Théâtre. 
Yos intérêts en tout m'ont toujours été chers ; 
J'étais fort (ecviteur de Monfieur votre père , 
Et ]c veux vous fervir de la bonne manière. 

C L A R I c c , â Léandre. 
U me fens obligée 4 votfc honnêteté. 
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LÉANDRI , craiptant à*ètrt entendu , U ramtM 

de l'autre côté du Théâtre» 
Je crois que nous ferions mieux de l'autre cêH» 
Li Chivalksr fait U même je» 
de Théâtre avec Carlin» 
y xi de ma part auâS quelque chofe à te dire* 
Il faut nous dJTcrtir... 

Carlin. 
Que diantre ! eft<c pour rire ? 
LEANDRI» i CUrice* 
7c fuis , comme l'on fait , afTez bien prds du Roîi 
Je veux TOUS faire avoir un Régiment.* 
C L A & I c 1. 

Amoi) 

t t A N D R 1. 

A Toos-meme. 

Lx CuiVALiiR,i Carlin. 
Ton maître au moins n'eft pas trop fage* 
Carlin, au Chevalier. 
D*accord. Il vous reiTemble en cela davantage. 

LÉANDRI, i Clarice. 
Vous aveï du fervice , un nom , de la valeur. 
Il faut vous diftinguer dans un pofte d'honneur. 

C L A R I C s. 

Mais rcgardci'moi bien. 

L fc A N D R I. 

Ah I je vous fiu't excttfô» 
Madame } 5c maintenant )c vois que je m'abufe* 

J'ai cru qu'au Chevalier... 

Ll CjilVALXlR. 

Ma fceur , un Régiment ! 
Piij 
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Carlin. 

Ce feroic de milice un nouveau supplément : 
Et, /î chaque famille armoit une coquette , 
Cette troupe, je crois , feroic bientôt complette. 

Le 'Chevalier* 
Cet homme-là , ma fceur , t'aime à perdre l'efprit« 

C L A R I c E. 

Je m'en flatte en fccrct , du moins il me le dit. 

Le Chevalier, i léandre. 
Je crois bien que vos vœux tendent au mariage :, 
Ma foeur en vaut la peine ; elle eft belle, elle eft fa^c* 

L É A N D R E. 

Ah ! Monsieur , point du tout. 

Le Chevalier. 

Comment donc, point du tout? 
Cette grâce, cet air... 

L é A N D R E. 

Il n'eft point de mon goût. 
Le Chevalier. 
Cependant vous l'aimez. 

L i A N D R I. 

Oui , j'aime la mu(7que ; 
Mats, fi vous voulez bien qu'en ^i je m'explique , 
Votre air n'a point ce tour tendre , agréable , aifé ; 
Et le chant, entre nous , m'en paroît trop ufé. 

Le Chevalier. 
]Çt qui vous parle îct de vers & de mufique ? 
Cet amant là , ma foeur, eft tout-à-fait comique^ 

L é A N D R I. 

Vous chantiez à l'inlivit } Ôc n« patlicz-vous pat 
De voite ait i 
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LS CHBVALIlIt. 

• Non vraiment. 

L É A M D R B. 

J'ai donc tort en ce cas. 
Li Chitalier. 
Je vous entretenois ici de votre flamme ; 
Et vt>ulois pour ma foeur faire expliquer votre ame , 
Savoii fi vous l'aimez. 

L i A N o R E. 

Si je l'aime, grands Dieux ! 
Ne m'interrogez point , Se regardez fes yeux. 

Lb Chevalier. 
Vous avez le goût bon. Si le nécois Ton frerc , 
Près d'elle on me vcrroit bien loin pouffer l'affaire { 
Mais je fuis, pris ailleurs. Près d'un objet vainqueur 
Je fais à petit bruit mon chemin en douceur. 
J'ai iufqu'icl conduit mon affaire en fîlencc t 
J'abhorre le fracas , le bruit , la turbulence ; 
le je vais pour chercher cer objet de mes feux. 



SCBNK VIII- 

LÉANDRE, CARLIN, CLARICH. 

LÉANDRE, A CUrice. 



P. 



uiSQUB'Vous defîrezfî-tôe quitter ces lieux. 
Souffrez donc , s'il yous p\aîc , que je vous recon- 
duife. 
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( Ilmtt un gant , i^prifenteà CUrice U marm qui 
efi nue* ) 
Carlin, à Léandre» 
Vous donnez une m»in pour l'autre, parméprifei 

L É A N D R I ôte le gant qu'il avoit» 
Il cft Trai. 

Clarici, i Liandre. 
Demeurez , 8c ne me fuivez pas. 

L É A N D R I. 

Je reux jnfques chez vous accompagner vos pas. 
( // donne la main à Clarice fufqu'au milietè dm 
théâtre t f^ la quitte pour parler à Carlin, 
Clarici fort. 



SCENE IX. 

LÈANDRE, CARLIN. 

L ift A N I> R B. 

J 'AI , Carlin , en fecret , un (ftdre à te prcfcrire i 
Ecoute... Je ne fais ce que je voulois dire... 
Va chez mon H«rloger , & reviens au plus tôt. 
Prends de ce tabac^ Non » tu n'iras que tantôt. 

Carlin, à part. 
Le beau fecret 9 ma foi ! 
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SCENE X. 

LE CHEVALIER , LÉANDRE, CARLIN. 

I, É A M D R I retgitme pour donner U mai» i 
CUriee t & U donne aie Chevalier, 



dovF^KZ ici fans peine 
Qu*lk votre appartement , Madame , je vous mené. 
Lb Chevalibr, contrefaifant la voix dt 

femme- 
Vous- êtes trr>p honnête , il n'en eft pas brroin. 
L&ANDRB, s'appercruant qWil parle aie Cbe- 

valifr» 
Vous êtes encor là .' Je vous croyois bien loin. 
Je chercheis votre fceur , ôc ma peine clt extrême... 

Li Chevaliir. 
Vous ne vous trompez pa$ , t'eft une autre elle- 
même. 
Mais a jamais , Moniteur, vous êtes Ton époux» 
Dans vus diftraâion> défiez-vous de vous. 
Une femme fufiît , tenez-vous à la v6tre ; 
M'allez pas , par méprife en conter i quelqu'autre. 
Mm foeur n'eft pas ingrate i Bc , fans égard aux 

frais , 
llle vous le rendroit avec les intérêts. 
Adieu , Monfîeur. Je fuis tout à votre fervice. 
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SCENE XL 

LÉANDRI, CARLIN. 

LiAMDRX. 

J E cherche Tainement , & ne voii peint Clatice; 

C A K L I N. 

N'étant pas en ce lieu » tous ne fauriez la voir. 

L i A N D R B« ' 
Ah! mon pauvre Carlin, je fuis au défefpoir. ' 
Que je fuis malheureux ! Contre moi tout confpiret 
J'avois dans ce momeiis cent chofes à lui dire. 
Ne perdons point de tems \ fortons , fuivont fet 

pasï 
Je ne fuis plus à moi quand je ne la vois pas. 

C A X. L I H. 

It quand TOUS la voyez, c*eft cent fois pis encote* 
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SCENE XII. 

CARLIN, /«m/. 

JLt auroit bien befoin de deux grains d'eliébore % 
II étoit moins diftrait hier quMl n'eft aujourd'hui : 
Cela crote tous les jours. Je me gâte avec lui. 
On m'a toujours bien dit qu'il falloit dans la vie 
Fuir autant qu'on pouvoit mauvaife compagnie ; 
Mais je l'aime , & je fais qu'on cœur qui n'eft point 

faux, 
l>«it aimcc fes amis avec tous leurs défauts. 



rUi du fécond ASii» 



4% Le Diflrak , 



ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 



G. 



ISABELLE. LISETTE. 

Lt SET TB. 



r» ACi au Ciel , à la fin vous quittez la toilette ! 
Votre merc aujourd'hui dpit être fatisfaitc. 
De notre diligence on peut fe prévaloir \ 
Il n'eft encore au plus que fept heures dufoir. 

I s A BI LLB. 

Il me femble pourtant que j'aurai peine â plaire, 
It je n'ai pas les yeux fi vifs qu'à l'ordinaire. 
Ma mcre en eit la caufe ) & ce qu'elle me dit 
Me brouille tout le teint , me féche & m'enlaidit* 

L I s E T T s. 

Elle enrage â vous voir (î grande & fî bien faite. 
La loidevroit contraindre une mcre coquette , 
Quand la beauté la quitte , ain^i que les amans » 
Et qu'elle a fait fa charge environ cinquante ans » 
D'abjurer la tendrefTe & d'avoir la prudence 
De faire recevoir fa Aile en furvivance. 

IS ABELLB. 

Que ce feroit bien fait • Car enfin, en amour, 
11 faut I n'eft-il pas vrai » que chacun ait Ton tour f 

Lisette. 
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L I s 1 T T I. 

•uî 9 la chanfon le dit. Dites-moi , je vous prie , 
Si pour le Chevalier votre ame eft attendrie. 
£ft-cceftimc? Eft-ce amour ? 

ISABELLI. 

Oh i je n'en fais pas tant. 

L I s I r T s. 

Maïs encor ? 

ISABILLE. 

Je ne fais fî ce que mon coeur fent 
Se peut nommer amour ; mais enfin , je t* avoue 
Que j'ai quelque plaifîr d'entendre qu'on le loue : 
Par an deftin puilTant , & des charmes fecrcts » 
Je me trouve attachée à tous Tes intérêts s 
Je rougis, je p&lis , quand il s'offre à ma vue ; 
S'il me quitte , des yeux je le fuis dans la rue. 
Mais que te dis-je , hélas ! Mon caur par-tout le 

fuit: 
Ses manières , fon,air occupent mon efprit % 
Bt fouvene , quand je dors, d'agréables menfons^es 
M'en préfentent l'image au milieu de mes fongcs. 
Eft<eeftime? Eii- ce amour? 

L I s B T T 1. 

G'eft ce que vous voudcct \ 
Mats enfin , c'eft un mal dont vous ne guérirez 
Qu'avec un récîpé d'un hymen falutaire , 
Et je veuxm'cmployer à finir cette affaire. 
Le Chevalier , tout franc , eft bien mieux votre 

fait. 
Léandre a de l'efprit , mais il eft trop diftrait. 
Il vous faut un mari d'une humeur plus fringante , 
Léger dans fes propos « qui toujours danfe, chante ; 
T9m9 ;/. S 
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Qui vole inceffamment de plaîfirs en plaifir* , 
lAiffznt vivre fa femme au gré de fes defîrt ; 
S'embarrafTant fort peu fi ce qu'elle dépenfe 
Vtenc d'un autre ou de lui. C'eft cette nonchalance 
Qui nourrit la concorde , & fait que dans Paris , 
Les femmes , plus qu'ailleurs , adorent leurs 
maris. 

Isabelle. 
Tu fais bien que ma mère eft d'une humeur étrange; 
Crois-tu que fon efprit à ce parti fe range i 
£llc m'a défendu de voir le Chevalier. 

Lis s t t I. 
Sans fe voir , on ne peut pourtant fe marier. 
Ne vous alarmez point : nous trouverons pcut-ctre 
Quelque moyen heureux que l'amour fera naître , 
Qui pourra tout d'un coup nous tirer d'embarras. 
Un fore heureux ddja conduit ici fes pas. 



SCENE II. 

ISABELLE , LE CHEVALIER , LISETTE. 

Lb Chsvaliir, danfant & fixant , à 
Jfabelle, 

J E vous trouve à la fin. Ah! bonjour maVrincefle, 
Vous avez aujourd'hui tout l'air d'une DéefTe} 
Itla mère d'Amour , fortant du fein des mers. 
Ne parut point fi belle aux yeux de l'Univers. 
De votre amour pour moi je veux prendre ce gage. 
( UlHibâiffUmain* ) 
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ISABBLLl. 

Monfîear le Chevalier. . . 

Lisette, a» Chevalier, 

Allons donc , foyez fage* 
Comme vous débutez < 

Le CHEVAiiER,a Lifetie. 

Nous autres gens de Cour , 
Nous Tarons abréger le chemin de l'amour. 
Voudrois-tu donc me voir en amoureux novice , 
De l'amour à fes pieds apprendre l'exercice ? 
FouiTer de gros foupirs , ferrer les bouts des doigts î 
Je ne fais point , morbleu J l'amour comme un 
Bourgeois ; 

{àlfabeUe.) 
Je Tais tout droit au caur. Le croiriez- vous , la 

Belle ? 
I>Gpuis dix ans & plus je cherche une cruelle , 
Et je n»en trouve point, tant je fuis malheureux! 

L I s I T Tl. 

Je le crois bien , Monfieur , vous êtes dangereux i 

Le Chevalier, a Ifabelle, 
l'ai bien bu cette nuit ; & , fans fanfaronades > 
A votre intention j'ai vuidé cent rafades. ( ^ ) 

On trouve tei vers fitivans dans la première édi- 
tion de cette Pièce, 

{ * ) Mon feu , qui dans le vin s'éteint le plus fou*. 

vent. 
Reprend vigueur peur vous 6c s'irrite en buvant. 
Il fait, parbleu ! bien chaud. 

( Il ùte fa parttqtte t^ la peigne, ) 
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Ah 1 le verre à la main , q^i'il faifoit beau nous 

▼oie ! 
Il fait , parbleu ! grand chaud. 
Isabelle. 

Voulei-vous vous affeoit f 
Lifctte , des fauteuili. 

Li Ch 1 ▼ al II k. 

Point de fauteuil , de grâce. 

ISABILLI. 

Oh ! Monfieur , je fais bien... 

Li Ckivalzsr. 

Un fauteuil m'embarraffe* 
Un homme là-dedans eft tout enveloppé ; 
Je ne me trouve bien que dans un canapé. 

( i Lifettu ) 
Fais-m'en approcher un pour m*étendrc k monaîGe. 

Lisette. 
Tenez-vous fur vos pieds , Monfieur , ne vous dé« 

plaife. 
J'enrage quand je vois des gens , qu*à tout moment 
Il faudroit étayer comme un vieux bâtiment , 
Couchés dans des fauteuil! , barrer une ruelle. 
El mort non de ma vie ! une bonne efcabcUe. 



Lisette. 

La manière ett plaifantc ! 
Vous voulez nous montrer votre tCtc naiflante : 
Ce regain de ehevenx eft encor bon avoir. 

Isabelle-, 4» Chevalier, 
Vous Stcs mai debout i voulex>vous vous afleoir ? 
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Soyex dans le refpc^., Nos pères autrefois 

Ne s'en portoiemquemicuxrur des meubles de bois. 

IS ABSLLS. 

Paix-donc ! ne lui dis rien , Lifette , qui le blelTe. 

Lisette, â Jfabelie. 
Bon î bon î il faut apprendre à vivre à la jeunefTe. 

LiChevalier. 
Lifette eft en courroux. Çà , changeons de difcours. 
Comment fuîs-je avec vous \ M' adorez- vous tou- 
jours ? 
Cette maman encor fait-elle la hargncafe \ 
C'ell un vrai pocc-épic. 

Isabelle. 

Elle eft toujours grondcufe: 
Elle m'a depuis peu défendu de vous voir. 

Le Chevalier. 
De me voir? Elle a tore. Sans me faire valoir. 
Je prétends vous combler d'une gloire parfaire ; 
Car ce a'efl qu'en mari que mon cœur vous foubaite. 

Isabelle. 
XnmariJ Mais, Monfîeur, vous ftes Chevalier : 
Ces gehs-là ne fauroient , dit-on fe marier. 

Le Chevalier. 
Quel abus 1 Nous faifons tous les jours alliance 
Avec tout ce qu'on voit de femmes dans la France* 

Lisette, entendant Mai. Grognac» 
Ah ! Madame Grognac ! 

IS A BELLE. 

Ahi Monfîeur, fauvez-vous* 
Sortez» Non, revenez. 

Lisette. 

On nous cacherons-nous i 
£îij 
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ï-i Chhvalibr. 
^aiffez, Uiffez-moifeul affronter la tempête. 

!• I s I T T E, 

Ne vousy iouez pa,. II me vicntUans la t5te 
Un deflcm qu, pourra nou, tirer d'embarras. 

^om attendons un maître en langue Iraliennc 
Faiic, ce maîtrc-là , pour nous tirer de plI^Jc. ' 

ISABSLLI. 

Elle approche , elle vient, o ciel ! 

Lb Chivalihr. 

Kn ^.».- /- - ^**^ ^o«* bien dit. 

En cette occafîôn /'admire ton cfprit. 
J ai par bonheur été deux ans en Italie. 




Mâd. GROCNAC, ISABELLl r - 
CHEVALIER, lisetthV ^ 
Mad. OKocr^i^c.UMelU. 

Quel eft cet homme-Ii? 

ï- 1 « l T T 1. 

C'eft, comme on t«is a dîî* '" ''*^*'a'*" ^^ *»'«»' 
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Mad. G R O G N A c. 
, II prend bien de la peine. 

I Ma fille , peur parler , n'a que trop de la Henné , 
I Qu'elle apprenne à fe taire , elle fera bien mieux. 
!• LiCHBTALZlR^i Ifabelle. 

Un grand homme difoit que s'il parloii aux Dieux > 
Ce feroit Efpagnol s Italien aux femmes ; 
L'amour par fon accent fegliflTedans leurs âmes: 
A des hommes , François \ & Suifle à des cheTaux* 
I>as dicb dtr donierfthdUq» 

L I s E T T 1. 

Ah ! lufte Ciel , quels mots ! 
Mad. G R o G M A c. 
Comme je ne veux point qu'elle parle i petfonne ^ 
Sa langue lui fufllît , & le la trouve bonne. 
Ll Chxvalxxr, il Ifabelle. 
Or }e vdus difois donc tantôt que l'adjeâif 
Devoit être d'accord avec le fubftantif. 
JfabelUbeUst c'ettrous, belle IfabeHe. 

{bas.) 
Jlmantf fedeh \ c'eftmoi, l'amant fidèle. 
Qui veux toute fa vie adorer vos appas. 

( Madame GrâgHéc s*apprù^e four écouter. } 

Ll Chivaliir, haut À Ifabelle. . 

Il faut les accorder en genre , en nombre, en cai* 

Mad. Groouac, a» Chevaliet* 
Tout votre Italien eft plein d'impertinence. 

Lx Chkvaliir, i Mad. Grogrtae, 
Ayez pour la Grammaire un peu de révérence. 

( i Ifabelle. ) 
11 faut préfentement pafler au verbe aâ;lf ; 
Car moi, dans met It^onfi Jo fuit MP<dit|f. 
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Nous allons cemmcncer , par le verbe amo , j'ainn«. 
Ne le voulez-vous pa« ? 

Isabelle* 

Ma joie en eft extrême. 
Lisette, att Chevalier, 
Elle a povr vos leçons l*efprit abéiATant. 

Le Chevalier, i JfabelU. 

Conjuguez avec moi , pour bien prendre l'accent. 

Jo Mmoy j'aime. 

Isabelle. 

Jo amo , j*aime. 

Le Chevalier* ' 

Vous ne le dites pas du ton que je demande. 

{â Madame Grognac. ) 
Vous me pardonnez bien fi je la réprimande. 

( à Ifabelle. ) 
Il faut plus tendrement prononcer ce mot-là: 
lo amo , j'aime. 
Isabelle, fort tendrement, 
loamoy j'ajme. 
Le Chevalier. 
Le charmant naturel , Maiiame , que voilà ! 
Aux dirpofitions qu'elle m'a fait paroître , 
fille en faura bientôt trois fois plus que foo maître. 

( à Ifabelle. ) 
7e fuis charmé* Voyons fi d'un ton naturel, 
Vous pourrez auffi bien dire le pluriel. 
Mad. G R o G N A c. 
fille en dit déjà trop , Monfieur \ & dans les fuîtes , 
Il faudra , s'il vous plaît , fupprimer voj vifite$. 

Le Chevalier. 
]*ai ttop bi«a conuncosé pour ne pas achever.. 
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SCENE IV. 

VALERE , LE CHEVALIER , Mad. GROGNAC , 
ISABELLE , LISETTE. 

V ▲ L 1 K B , M Chevalier. 

Am ! |e fuis mon neveu , ravi de vous trouver. 

( i ISad. Grognac, ) 
Aladamo, vous voyez , fans trop de complaifance. 
Un Gentilhomme ici d'aflez belle efpérance i 
£t s'il pouvoir vous plaire , il fetoit trop heureux» 

Li s I f T I9 àpartm 
Que le diable t'emporte • 

ISABiLLE, âparf. 

Ah i contre-tcms fâcheux ? 
Mad. GROGNjkc,i yalere* 
Votre neveu .' Comment 1 

Valbr'i. 

Il a fu fe produire y 
It n*a pas eu befoin de moi pour s'introduire. 

* Mad. CnoGNAC, «M Chevalier. 
Vous n'8tes pas , Monfieur , un maître Italien l 

Va LE B X. 

Lui î c*eft le Chevalier. 

L B Chb va lx br. 

Il eft vrai , j'en convien f 
Cela n*emp£che pas que , dans quelques familles » 
Je ne montre parfois l'Italien aux filles. 
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Mad. Grocnac, à Ifabetle. 
Comment , impertinente i 

Lb C hm y ALI zKy â Mad. Groguac. 

Ah 1 point d'emportement. 
Mad. Grognac, à IfabelU. 
Après vous avoir dit... 

Le Chbvalier, à Mad. Grognac» 
Madame , doucement^. 
N'allez pas , devant moi , gronder mes écoliercs. 

Mad. Grocn ac, at* Chevalùr, 
Mêleï-vous, s'il vous plaît , Monficur, de vos af- 
faires. 
iâïrabelU.) 
Lorfque je vous défends .. 

Lk Chbvalier, a Mad, Grognae. 

Pour calmer ce courroux. 
J'aime mieux vous bai fer, maman. 

Mad, GROGNAC,dM Chevalier, 

Rctîrez-vous. 
Je ne fuis point , MonHeut , femme que l'onplai- 

fante. 
Le Chevalier prend Mad. Grognae par la 

main y chante t & ia fait dan fer par force. 
Je veux que nous danfîons enfemble une courante. 
V A L E R E , les féparant-, tf mettant le ChtvAier 

dehors, 
Ceft trop pouffer la ch«fc ; allons , retirez- vous. 
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SCENE V. 

V A L E R E , Madame G R O G N A C , 
ISABELLE, LISETTE. 

V A L B R 1 , i Mdd, Grognac, 

mLt ▼ous , pour éviter de voui mettre en cour- 
roux , 

Dans Totre appartement rentrez , je vous en prie. 
Mad. G R o G N A c » s't» allant, 

Oufi ouf! je n'en puis plus. 



SCENE V L 

VALERE, ISABELLE, LISETTE. 

L I s 1 T T !• 

IVlais quelle ëtourderie * 
pour éviter le bruit , j'avoii trouvé moyen 
De le faire paffer peur mattre Italien , 
Et vous €tes venu... 

V A L E R I. 

Mon imprudence eft haute i 
Mais je veuxfur-le-cbamp réparer cette faute. 
Je m'en vais la rejoindre , & tâcher de calmer 
Son cfprit violent , prêt à fe gendarmer. 
illfirt.) 
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SCENE VI ï. 

LISETTE, ISABELLE. 

LiSITTB. 

V oiLA , je TOUS l'avoue « une âcheufe aflairt. 

Isabelle, 
N*as-tu pas ri , Lifette , i voie danfer ma mère? 

Lisette. 
Comment donc ! tous riex, & vous ne craignez pas 
La foudre toute pr€te â tomber en éclats i 

Isabelle. 
Laiflbns pour quelque tems paffer ici l'orage. 
Léandre vient ; il faut nous ranger du paflfage. 
Ecoutons un moment s nous n'oferions fortir. 
De fes diftraâions il faut nous divertir ; 
Il ne manquera pas d'en faire ici paroître. 

Lisette. 
Je le veux. Demeurona fans nous faire eonnottre. 
Ecoutons. 



SCENE Vin. 
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SCENE VIII. 

LEANDRE , CARLIN , ISABELLE & LISETTE , 
dans Le fond dn Théatrt. 



Là A K D R B. 



D-. 



|r'ouViens-tu? Paitedonc, répondt-moi* 

Je ne te vois jamais , quand j'ai befoin de toi. 

Carlin. 

7*exécute Votre «rdre avec zèle , oa je meure. 

Vous avez oublié que , depuis un quart- d'heure , 

De dix commiflions il vous plut me charger. 

J'ai vu le Rapporteur , le bailleur , rHorlogcr^ 

2t voilà votre montre enfin raccommodée , 

Elle Tonne à préfent. 

L A A N D It B , prenant la montre» 

Il me Ta bien gardée. 

Carlin* 

Vous m'arez commandé de m^me d'acheter 

De bon tabac d'Efpagne , en voilà pour goûter. 

L ift A N D R X prend le papier où eft le tabac* \ 

Voyons. 

Carlin: 

C'eft du meilleur qu'on puifie jamais prendre» 

Dont on frauda les droits en revenant de Flandre. 

I. ÉAN DR B t^tte la montre y croyant jetor 1$ 

tabac. 

Quel horrible tabac.! Tuvcttz m'empoifonncr» 
TemtlL V 
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Carlin. 
ta montre ! Ah i voilà bien pour la faire fonner f 
Quelle diftraâion , Monfieur , eft donc la vôtre 2 

L 1^ AN D R E. 

Oh 1 |en*y penfoij pas , j'ai jeté l*un pour Tautte- 

C A R L I N. 

Ne vous voilà pas mal 1 La montre cette fois' 

Va revoir l'Horloger tout au moins pour fîx mois» 

L i A N D R E. 

Cours à l'appartement de l'aimable Clarice , 
Sache (î pour la voir le moment cft propice ; 
Peins-lui bien mon amour , & quel eft mon chagria 
D'avoir manqué tantôt à lui donner la main. 
Va vite, cours, reviens. 

Carlin, mettant Id montre àfon oreille. 

X.Z. montre e(t toute en pièces. 
Vous devriez , Monfîçur , exercer vos largeffes» 
tt m'en faire préfent... 

L i A K D R 1. 

Va donc, ne tarde pat* 
Je t'attends. 

Carlin. 

l'obéii , & rcTiens fur mes pas. 
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SCENE IX. 

LÉANDRE, ISABELLE, LISETTE* 

IlABILLI. 
A rPROCHOMS-NOVt. 

L A A N D li B , croyant parler à Carlin , f^ fany 
voir Ifabelle t^ Lifette. 

Carlin , j'attends toat de ton zctc. 
Si Clarice venoit â parler d'Ifabclle , 
I>ic-Iui bien que mon coeur n'en fut jamaii touché : 
Par de plus nobles noeuds je me fens attaché. 
Ifabelle eft jolie ; au rette , peu capable 
De fixer le penchant d'un homme rai/bnnable. 
Malgré les faux dehors de fa implicite. 
Elle eft coquette au fond. 

L I s 1 T T 1 , i Ifabelle, 
La curiofité 
Vous pourra coûter cher , aux lèntiinens qu'il 
montre. 
L A A N OUI, croyant répondre â Carlin. 
Mais me parlcras-tu toujours de cette montre ? 
Hé bien ; c'eft un malheur. Tais-lui bien conccvolt 
Qu'lfabelle fur moi n'eut jamais de pouvoir , 
Et que mon oncle en vain veut faire une alliance 
Dont mon amour murmure , de dont mon cceut 
t'oflTenfe. 

ISABlLLt, 

Il ne m'aime pas trop , Lifette. 

f4 
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LiAKDRB, croyait repondr* à Carlin* 
Oui , l'on le dit. 
Cette Lirettc-là lui tourne mal l'efprici. 
C'eft une babillarde , en intrigues habile , 
Et qui , dans unbefoin , pourroit montrer en ville* 

L I s I T T s ) à Jfabftte. 
Voilà donc mon paquet , 8c vous le vdtrt auflt. 
Lui dirai>je , à la fin , que vous £tes ici ? 
L É A N o R X. 

Oui , tu pourras lui dire. Avec impatience 
l'attendrai ton retour ; va, cours en diligence. 
Que les hommes font fous d'empoifonner leurs 

iuurs 
Far des dégoûts cruels qu'ils ont dans leurs amours! 
Je favoure à longs traits le polfon qui me tue. 

L I s B T T K. 

C'eft pendant trop de tcms nous cacher i fa rue • 
It je veux l'attaquer. Monfîeur , û par hafard 
Tous vouliez bien fur nous jecer quelque regard..., 

I' i A N D R s , fans les voir. 
Sans ce fâcheux dédit, qui vient troubler ma joie , 
J« pafTerois des jours filés d'or & de foie. 

L is s T T E. 
Vous voulez bien , Monfieur » me permettre » A 

mon tour. 
De vous féliciter fur votre heureux retour î 

LÉANDREy fdns Us voir. 
Au pouvoir dç l'amour c'eft en vain qu'on céfiftfc 

Lisette. 
Moniîeur , par charité... 

L i A M O R B I fans les voir. 

Que le Ciel vous afliftf. 
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Ll s ITT E. 

Somtnes-nous donc déjà des objets de pitié ? 

( â Jfabetie. ) 
De tout ce qu'on me dit vous êtes de moitié. 

( â Léandre. ) 
Tournez les yeux fur nous. 

{ Elle U tirepar la i»*anche. ) 

L i A N D H I. 

Ahl te voilà, Lifette? 

L 1 t B T T 1. 

Et ma maîtreflc suffi. 

LÉANPRi, i IfébelU. 

Que ma joie eft parfaite ! 
Jamais rien déplus beau ne s'offrit aux tegards ( 
Les amours prés de vous volent de toutes parts. 
Aux coups de vos beaux yeux qui pourroit fe fouf- 

traire i 
Et qu'on feroit heureux û l'on pouvott vous plaire ! 

ISABBLLE, i Uandre. 
Bon ! votre coeur pour moi ne fut jamais touché ; 
Par de plus nobles noeuds vous êtes attaché : 
Je fuis un peu jolie i au relie , peu capable 
De fixer le penchant d'un homme raifoimable : 
Malgré les faux dehors de ma (Implicité , 
Je fuis coquette au fond. 

L É A N D R B. 

C'cft une fauffeté. 
Lifctte , tu devrcMS , dans le foin qui t'anime « 
Luv faire prendre d'elle une plus jufte cftiroe : 
Tu gouTccncs foa coeur» 

ïlî| 
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L I s E T T s. 

Oui , quelqu'un me l'a àâtu 
Ctnt Ltfette-lâ lui tourne mal l'efpric i 
C'eft une babillardc , en intrigues habile , 
Et qui pourroit mcmtrer , en un befoin , en ville. 
Votre panégyrique a pour nous des appas. 
Quel peintre ! Par ma foi ] vous ne nous flattex pas. 

LiAM DRS, âpsrt. 

Ah! maraud de Carlin , dans peu ton imprudence 
Recevra de ma nuûn fa |nfte récompenfe. 

L I s I T T z. 
J'entends Tenir quelqu'un. Ah i Ciel I quel em- 
barras! 
C'eft Madame Grognac qui revient fur fcs pas. 

ISABILLI. 

lifttte, que dis -tu I 

L I S ■ T T I. 

Votre mère en perfonne. 

ISABILLI. 

Quel parti prendre , ô ciel ! Je tremble , je frif^ 

fonne. 
Sa brufquc humeur fur nous pourroit bien éclater : 
Aidex-moi , s'il tous plaft, Monfîeur , à réviter, 

L t A N D K I. 

Vous cacher à fes yeuxeftchofe affez facile ; 
Mon cabinet pout fotts doit toç ua iùs af jl9 i 
iotrcirj. 
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I s A B. I L L I. 

Volontieri. Mail que perfonne au moins 
Ne puiflc noui y voir. 
JJabeUe &> Li/ette entrent dans le cabinet d§ 
• Léândre. 

L i ▲ N D R I. 

Fiei-veus à mes foins. 



SCENE X. 

Mâd. GROGNAC,LÉANDRE. 

Mad. G R o G H A c. 

Je ne la trouve point. Monfieur , où donc cfK? 
elle? 

L i A N o & 1. 

Qui» Madame? 

Mad. Grognac» 
Ma fille. 

L É A N D R !• 

H^! quel donc! 

Mad. G B. o G M A c. 

Ifabelle. 
Que i*aurois de plaide , avec deux bons foufHetSt 
A venger pleinement les afFronts qu'on ma faits î 
Mais je ne perdrai pat ici toute ma peine , 
PuirquMi faut auffi-bien que je vous entretienne , 
El vous dife en deux mots que je veux , dès ce jour , 
Voue Qndc Ti£ «u mon > tciminei ? oue amour» 
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Voas farez fes delTeins , & qu'un dédit m*engage, 
Monfieuc , â vous donner ma fille... 

i L ^ A N B s. I. 

En mariage t 
Mad. G R o G N A c. 
Comment donc l Oui , Monfieur , en mariage » 

oui; 
It je prétends , de plAs , que ce Toit aujourd'hui. 
Je ne puis plus long-tems voir traîner cette atfaîre > 
£t je vais ordonner qu'on m'amène un Notaire : 
C'cft un point réfolu » Monfieur , dans mon cet- 

reau. 
La garde d'une fille eft un trop lourd fardeau. 



SCENE XL 

t £ A N D R E , feul. 

CfE dédit m*embarrafle & me tient en citrelte. 
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S CE NE XII. 

CARLIN, CLARICE, LEANDRE. 

C A K L I N , À Léandre» 

J'ai fait ce que tos feux attendoient de mon xele » 
It j'amène Clarice. 

L É A N D a. I. 
Ak ! Madame , en cei lieux, 
Quel bonheur tout nouveau vous pcéfente à met 
yeux > 

C X. A K I c a. 

Malgré votre dédit , je viens ici vous dire 
■Que mon oncle ivoi vccux eft toutpr^tà foufcrire; 
Mon cœur en eft'charmé t mais je crains votre hu- 
meur, 
It <)u*une autre que moi ne règne en votre coeur. 

Lé A N DRS. 

Ces foupçons mal fondés me font trop d*injufticci 
£t je n'aime que vous , adorable Clarice* 
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SCENE XIII. 

LEANDRE » CLARICE , CARLIN » UN LAQUAIS. 
Lx Laquais, i Clarict, 

Xvl ON maître ici m'envoie arec ce mot d'écriu 

{Il fort.) 

( CUrice lit» ) 
Carlin» au Laquais qui fort. 
Ce petit joufflu-U montre avoir de refprit. 



SCENE XIV. 

lÉANDRE, CLARICE, CARLIN. 

Cla&iciï i Léandre. 

JJrE votre Rapporteur je reçois cette lettre : 
Vous pouvci de fes foins bientôt tout vous pr»« 

mettre. 
Je voui quitte un moment , & je monte là- haut 
Four lui faire réponfe , êc reviens au plus tôt. 

L ]& A M D K 1 , l'arrêtant. 
Si dans mon cabinet vous vouliez bien écrire , 
Vous auriez plus tôt fait. 

C LARI C !• 

Je crùodroii de vous nuirt» 
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L ]£ A N D R I. 

Vous me feret plaifîr , Madame , affurément. 

Cl AKi c I. 
Puifque vous le voulez , j'en ufe librement. 
Je vais le fupplicr de vous faire juftice. 
Et de continuer à vous rendre fervice. 
l'aurai fait en deux mots. 



SCENE XV. 

LEANDRE, CARLIN. 
Carlin. 

Vos feux font en bon train; 
Je TOUS vois bientôt prêts â vous donner la main : 
Le Ciel jufques au bout nous garde de difgrace ! 

^ \ * 

SCENE XVI. 

LISETTE, LÉANDRK , CARLIN* 

LxsiTTi, (Unt U cabineP» 

Portons , foctons i MatUme , il faut quitter U 
place. 
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SCENE XVIL 

LÉANDRE, CARLIN. 

C A R L I H. 

MJavs votre cabimet , Monfîeur , j'entends d« 

bruit. 
Oue veut dire cela ? N'«ft-ce point un efprit 
Qui lutine Claricc ? 

L i A N D R I. 

Ah .' je vois ma méprife. 
Carlin , tout cft perdu ; j'ai fait une fottire. 
Sn plaçani-Ii Ciartce , en mon efprit diftrait. 
Je n'ai pas réfléchi que dans ce même endroife 
J'aTois mis Ilabelle. 

Carlin. 

Ifabelle! Ah! j'enrage. 
Nous allons bientôt voir arrivée du carnage* 
Stei-vous fou , Monfîeur^ 



SCENE xvin. 
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SCENE XVIII. 

IS ABELLB, CLAkiC A , LISETTE» 

leandre, Carlin. 

Carlin. 

IVILais qu*eft-€C que je vois ? 
OuclU prorpitité ! Pour une en voilA trois. 

ISABlftLi, i Ctétrke. 
Vous peuVei dam ce lien tout à votre aife écrire, 
tM tant qu*il vous plaira ; pour moi , je me retire. 

C L A R I C 1. 

{'t' ) Non pas , c'eft moi qui fort , & le laifîcavcc 

vous. • 
Te Tais qu'on ne doit pas troubler un rendez-vous. 

L i A N b R I. 
Le hafard , malgré moi , dans ce lieu vous aATem- 

blet 

0» trouve Us vers fmvans dans U première édi- 
tion de cette Pièce- 

( * ) Vous avez eu le tems , pour vous , tout à 

lotfîr. 
D'y pouvoir , fans témoins , remplir votre deflr. 

LÉA NDRl. 

Le hafard, eb'c* 

T9m€ 11% 
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Mon deflTtin n'étoit prâit de vous y mettre «B^ 

{àJ/abette.) 
Votre mcte tantôt.. . 

ISABILLI. 

Je fuis au J^ferpoir. 
LéAND&E, i Clarke. 
Ifadame» toos fauiez... . 

C L A R X c I. 

le ne Yeux rîen {avoir* 
Lift A N D R 1, àïfahellf* 
Je n'ai pas réfléchi que... 

It A3 % 1.1. %t s'en allant» 

Vous êtet on tnftte. 



SCENE XIX- 

LBANDRB , CLARICB , LIÇETTB , CARLIK. 
LiANDRi, à CUrke* 

Le bafard... 

C L A R I c 1 , s*en allant, 
Derant moi gatdex-Touf de pateître» 
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SCENE XX. 

LISETTE, LÉANDRE, CARLIN. 

Lis %ttm, ACartin, 

JL U nous as fait le tour } mais vingt coups de 

bâton , 
Dans pea , Monfîeuc Carlin , nous en feront raifoii. 
( EUeforf. ) 

SCENE XXI. 

CARLIN, LÉANORE. 
Carlin. 
J E tdinbc de mon haut. 

L i A M D R I. 

Moi , je me déferperc. 
Allons de l'une & l'aatre arrêter la colère. 



on 
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SCENE XXII. 

CARLIN, feiiU 

'L»ouRONs-Y- donc: je crains quelqu'accident 

cruel ; 
£( ces deux filles-là fe vont battre en dueJU 



Fin du trolfitmc ji^u 
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ACTE IV. 
SCENE PREMIERE. 

VALSRE, CLARICE» 

C 1 A U I C s, 

JL^E vos /oins généreux je vous fuis obligée : 
Mais depuis un moment, mon ame eft bien changée» 

V A L s R B. 
Haît-it? 

C L A H I C E, 

Je ne veux plus me marier. 

V A L s R E. ^ 

Comment ! 
D'où vous peut donc venk un â prompt change-^. 
ment ? 

C L A R I C s. 

l'ai penfé mûrement aux foins du matiaç^e , 

Aux ciiagrins prefque fûrs où fon joug nous eR- 

A cette liberté que l'on perd fans retour : 
L'hymen eft trop fouvcnt un écueii pour l'amour, 
le ne mefens point propre auxfoins d'une famille : 
£t, tout conGdéré , j'aime mieux refter dw^, 
G.iij 



78 Li Di/lrait s 

V A L I R I. 

Je fait bien que l'hymen peut avoir Tes dégoûts ; 
Chaque état a les ficnc , & nous le fentons tous : 
Cependant vous vouliez de moi ce bon office. 

C L A R X C B. 

D'accord ; mais plus on voit de près le précipice , 
Plus nos fens étonnés fréreiiîent du danger, 
léaudre cft pris ailleurs ; & , pour te dégager s 
Votre application peut-ftre feroit vainc. 

V A L 1 R 1. 

Calmeï-vous , je prétends y réuffir fans peines 
Léandre fcnt pour vous une fîncere ardeur ; 
Je pourrois bien ici répondre de fon coeur : 
It ce n*eft qu'un devoir de pure obéiffanc* 
Qui retttnt jufqu'ici fon efprit en balance. 



^ S C E N E I r. 

lE CHEVALIER, VAtERE , CLARICE. 

La Chevazibr. 

J^H 1 mon oncle , patbleu l je vous trouve 4 

propof. 
Tout vous larcr la t£te , & vous dire en deux mot s... 

VaLI R B. 

Le début eft nouveau. 

Lb Chevalier. 

Se peut-il qu'à votre 5gc 
Vous n'aycx pas cncor les airs d'un homme fagt ' 
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Si j'en fiifois autant , |e palTeroit chei tous 
Pouf un franc étourdi. Là , là , répondei-nout. 

V A L I R X. 

l'ai tort ; mais... 

Li Ghitalibr. 
Mais , mais , mais ! 
C L A a I c s. 

Quelle eft votre querelle } 
Li Chivaliir. 
le m'étois intf oduii tantôt chez Ifabelle , 
Que i'aimu à la fureur » & qui m'aimeencer plosi 
y y pafTois pour un autre; & Monfieur là-defTus 
Eft venu brufquement gâter tout le myftere ; 
Et m'a mal' à-propot fait coonoître à la mère. 
Parlez i n'eft-il pas vrai î 

V A L 1 a c. 

D'accord , mon cher nevciti 
Mais je réparerai ma faute. 

Le C h I V a li e r. 

Hé , ventrebleu ! 
C'eft un étrange cas. Faut- il que la jeunefTe 
Apprenne maintenant à vivre à la vieillefî^e , 
Et qu'on trouve des gens , avec des cheveux gris , 
Plus étourdis cent fois que nos jeunes Marquis i 
Je n'7 connois plus rien. Dans le fiecle où noue 

fommes , 
Il faut fuir dans les bois , & renoncer aux hommes* 

Va L a R B. 
Je veux vous marier , & votre fceur aufll. 

Lï CH5VALI(R, 

Ma fotur ? Vous vous moquez. 
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V JL L I R I. 

Pourquoi donc ce foucî ? 

Lb Chevalier., i yaUre. 
Quelle injuftice , ô ciel ! On me vole , on me pille. 
Cela n'cft point dans l'ordre } & l'on fait qu'une 

fille. 
Pour enrichir un frère , en faire un gros feigneur » 
Doit renoncer au monde. 

C L A R IC E. 

On connoft ton bon coeur. 
Et je fais qui t'oblige à parler de la forte i 
C'eft l'amour de mon bien. 

Ls Chevalibr. 

Oui , le diable m'emporte. 

V A L E R B. 

Je prétends lui donner cinquante mille écus , 
Vous réfervant , à vous , de mon bien lei'urplus ; 
Bt je veux aujourd'hui terminer cette affaire. 



SCENE II L 

LB CHEVALIBR, CLARICE. 
Li Chbvalibr. 

, T Eux-TtJ que fur ce point je m'explique en bon 

frère ? 
Tu fais bien qu'entre nous nous parlons aflei ne». 
Un hymen , quel qu'il foit , n'eft point du tout toa 

fait. 
Te voiU faite au tour } nul foia ne te travaille s 
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Il lé premier enfant te gâcetoie \x taille. 
Crois-moi, le mariage eft un trifte métier. 

C L A R I C E. 

Menlirere, cependant, tu veux te marier. 

Le Chitavibk. 
Le dCToir A' une femme engage à mille chofes $ 
On trouve mainte épine où l'on cherchoit des rofes t 
Le plai£r de l'hymen eft terreftrc & groffier. 

C L A n I c 1. 
Mon frère , cependant , tu veux te marier. 

Le Chevalier. 
Parlons à coeor ouvert , & ctoofeffoni la dette. 
le fuis un peu coquet , tu n'es pas mal coquette s 
Kotre mère l'étoit , dit-on, en fon vivants 
Nous chaffons tous de race , de le mal n'eft pat 

grand. 
Si quelque am'antvenoift frapper ta fantaifie. 
Ta pourreis avec lui faire quelque folie. 

Clarxci. 
Mon frère , cependant... 

Le Chevalxek. 

Tu vas te récrier , 
Mon frère, cependant , tu veux te maricr.- 
Qae diable ! tu reponds toujours la même pt^fc» 

C L A X I CE. 

Mais tu me dis auffi toujours la même chofe» 
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Peut-être â tes difcoarc j'ajoute trop de fo! s 

Mais Léandre aaiourd'hul triomphe encot de moti 

Le Chivaliir» l*arrêtattU 
Ecoute donc , ma foeur. 

C L A K X c k. 

Que me veux-tu , mon frère 
Le Chevalier, 
Mets-toi dans un Couvent s tu ne faurois mieux 
faire. 

C L A R I C 8. 

Ht prends , comme je dois , tes confcilt U-deffus i 
Mais l'avis ne vaut pas cinquante mille écus. 



SCENE V- 

LE CHEVALIER, LISETTE* 

Le Chevalier. 

V o IL A ce que me vaut ta légère cervelle. 
Le maudit inttrument qu'une langue femelle I 
De fés Toupçons jaloux pourquoi la guéris-tu i 

Lisette. 
Comment , de ma mattrefle effleurer la vertu ! 
l'entends venir quelqu'un. Adieu , |e me retire. 



SCENE VI. 
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S C E N E V !• 

tE CHEVALIER, LÉANDRE, 
, C A R L I N. 

L 1 C H B V A L I B R , à part. 

\^*ssT Léandrc) tant mieux, )'ai deux mots à 
lui dire. 
( à I.éandre* ) 
Un Tort heureux , Moniteur , vous préfente i mes 

yeux. 

LÉANDRE,^ CaUin» 

Peut- être elle pourra revenir en ces lieux. 
Lt Chbvalixr, à Léandre* 

je Tais que voua voukz devenir mon beau-frerc ; 
C'eft fort bien fait à vousj ma fœur a de quoi plairec 
£Ue eft riche «n vertus } pour en argent comptant, 
Je crois , fans la flatter, qu'elle ne l'cft pas tant. 
Quaadmon père mourut , il nouslatfla , pour vivre > 
%cs dettes à pajrec , & f a manière à fuivre i 
C'cft , comme vous voyez , peu de bien que cela. 

LiANi>iLB« 41* Chevalrtr* • 
Et n*avexrTous jamais, eu que ce perc-U ? 

Lt CHBVALIBRm. 

Comment ? 

L i A N D R 1. 

Quccette focur, Monfîeur , j*ai voulu dire* 
Carlin. 
Terreur cft paidgiinablç i il nç faut point tant rite* 
Tmt II, H 
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Ll CHBVALIBIt. 

le fais votre luilTanCe & votre probité. 
Si je fuis fort content de vous de ce côté. 
Vous n'avet qu'un défaut, qui par-tout voas décèle^ 
Dans le fond cependant c*cft une bagatelle; 
"Mais je ferois content de vous en voir défait. 
Vomi, êtes accufé d'être un peu trop diftrait; 
Bt tout le monde dit que cette léthargie 
Fait infulte au bon-fens, & vife à la folie. 

Li AMDK.I. 

Chacun ne peut pas être auffî fage que vous : 
Tous les hommes, Monfîeur, font différemment 

fous; 
Chacun a fa folie : & j'ai grâce à vous rendre 
De ne trouver en moi qu'un- défaut à reprendre. 

Le Chevalisr. 
Ce que je vous en dis n'eft que par amitié ; 
Et je vous trouve , moi , trop fage de moitié» 
On ne m'entend jamais cenfurer ni médire , 
Et je ne dis ici que ce que j'entends dire. 

L É A H D R s. 
On parle volontiers \ mais un homme d'efprît 
Doit donner rarement créance à ce qu'on die. 
^ De louanges & d'encens les hommet font avares; 
Ils font rarement graoe aux vertus les plus rares ; 
Au lieu qu'avec plaifîr, d'une langue fans frein» 
De leurs traits médifans ils chargent le prochain. 
Je fuis toujours en garde » & n'ai pas voula crmre 
Cent bruits femés de vous , fâcheux à vocre gloire. 

Lt Chivalibr. 
Quepeut-on , s'il vous plaît > Monfîeur, dire demoi? 
Vq n'infulcera pas ma naiflance , je croi ? 



Non. 
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L É A N D R 1* 



Lk Chbtaliik. 

Nul dans l'univers ne peut dire , }e gage. 
Que dans l'occafion je manque de courage. 

L A A N D R a. 

Non. 

La Chxvalibr. 

Peut-on m'accufer d'être fourbe, flatteur. 
Fat, infolent, ingrat, fuffirant, impofteur? 

Là A N D R a. 
( Il prend fd tabatière , la renverfe j prend fes 

^ants pour fen mouchoir. ) 
Von , TOUS dis-jc , Monfieur ; & je ne vois perfonne 
Qui de ces vices-là feulement vous foupçonne : 
Mais on ne me dit pas de vous autant de'bien 
Que je fouhaitcreis. On dit ( je n'en crois rirn } 
Qu*en difcours vous prenez un peu trop delicence^ 
Qu'on ne peut fe fouftraire i votre mtfdifance i 
Que vous parlez toujours avant que de pcnfcr] 
Que tout votre mérite e(l de chanter, danfer ; 
Que, pour vous faire croirehomme à bonne fortune» 
Vous paiTez en hiver des nuits au clair de lune, 
A fouffler dans vos doigts , de prendre vos ébats 
Sur la porte d'Iris qui ne vous connott pas i 
Que fouvent vous prenez trop de vin de Champagne» 
Et qu'il faut que toujours quelqu'un vous accom^ 

pagne , 
Pour pouvoir vous montrer votre chemin la nuit » 
Et même quelquefois vous reporter au lit. 
Enfin , que fais-je moi ? l'on charge ma mémoire 
De cent mauvais récits que je ne veux pas croire t 

HiJ 
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El tout homme prudent doit fe garder toujours 
De donner trop crédit à de mauvais difcoucs. 

Le Chstalxir. 
Adieu, Carlin» adieu. 

C A R L I H. 

Monsieur de la mufique , 
Redites- nous encor ce petit air bachique. 



SCENE VII. 

LÉANDRE, CARLIN, 

Carlin. 

V oos zve% fort bien fait de lui rivet Ton clou» 
C*eft bien à faire k lui de vous appellcr fou ! 
£t vous deviez encor lui mieux laver Iz tête. 

L É A N D R I. 

]'ai bien tm autre foin qui m*oecupe &c m*airêt<. 
Tu t'imagines bien que Clarice en courroux 
Se li^re toute entière à fes tranfports jaUux , 
Et m'accable des noms d'ingrat de d'infidelc. 
D'une autre part auffi , que peut dire Ifabelle ? 

Carlin. 
Vous avez tort. Faut-il qu'à chaque inftant du jour 
Votre dîitradlion nous falTe quelque tout i 
Vous avez de l'efprit êc de la politctfet 
Vous raifonncz parfois comme un Sage de Grèce, 
Er d'autres fois auffi vos faits & vos raifons 
Vous font croire échappé des petites-Maifons. 
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L t A N P R !• 

^ais faif-tti bien, maraud, qu'avec ta remontrance. 
Tu te feras chaHer ? 

Carlin. 
Monfieur, en confcience. 
Je ne veux point du tout ici vous corriger. 

L A A N o R I. 

Ma manière eft fort bonne , & n'en veux point 

chani;cr. 
Je ne rcflcmblc point aux hommes de notre âge » 
Qui mafqucnten tout ^m» leur coeur & leur vifagc. 
>«lon défaut prétendu , mon peu d'attention 
Tait la fîncérité de mon intention. 
Je ne prépare point avec effronterie 
Dans le fond de mon coeur d'indigne menterie s 
Je dis ce que jepenfc, & fans déguifement; 
Je fuis fans réfléchir mon premier mouTement; 
Un efptit naturel me conduit & m'anime; 
Je fuis un peu diftrait , mais ce n'cft pas un crime* 

C A R L I K. 

Ce n'eft pas un grand mal. Pour être belefprit , 
II faut avec mépris écouter ce qu'on dit , 
Rêver dans un fauteuil , répondre en coq-i-l'ânest 
£t voir tous les mortels ain(î que des profanes* 
Au fupt£me degré vous avez ce défaut, 
Et bien d'autres encor. 

LÉ AMDRX. 

( Pendant ce couplet il 6te la cravate À fan valet pat 
diflra^ienr) 

Te tairas-tu , maraud ?... 
Un cerveau folble, étroit, qui ncticntqu'uncchofe, 
l'eut répondre en tout umsà ce qu'on lui propor^i 
Hiij 
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Mais celui qui comprend tmi jours plus d*un objet , 
Peut bien être excufé s*il eft un peu diftrait. 

Carlin remtt fa cravate. 
Je vous excufc anffi. Mais permettez , de grâce , 
Que je remette ici chaque chofe en fa place ; 
Il n'eft pas cncot tems que je m'aille coucher. 
L é A N D R s déboutonne fon -valet* , 
C*eft le moindre défaut qu'on puiflc reprocher. 
Xft-il jufte , après tout , que l'on s'aifujettiffc 
A répondre à cent fots félon leur foi caprice ? 
Ce qu'on penfc vaut mieux cent fois que leurs dif- 

cours. 
J'irois de ma pcnfée interrompre le cours , 
Pour un jeune étourdi qui me rompt les oreilles 
De fes travaux fameux d'amour éc debouteilles ; 
Pour \vc\ plaifant qui vient de fon bruit m'cnWrcr , 
Qui croît me faire rire , & qui me fait pleurer î 
Pour un faftidieux, qu>-n'a, pour l'ordinaire. 
Ni le don de parler, ni l'efprte de fe taire? 
Carlin, remettant fon iufiaucorps. 
Mais voyez , s'il vous plaît, quelle diftraÂion ! 

L li A N D r E. 
Je crains pour mon amour quelqu'altération. 
La Belle eft en courroux \ tonte mon innocence 
Ne me raûfure pas , & je crains fa préfence. 

Carlin. 
Je vous dirai , Monfienr, pour fortîr d'embarrras , 
Comme ordinairement j'en ufe en pareil cas. 
Il faudroit qu'une lettre , écrite d'un beau ftylc , 
l»ût vous rendre près d'elle un accès plus facile. 
Mandez-lui que tantôt ce que vous avez fait 
M'eft qu'un coup d'étourdi. 
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L ]£ A N D R B. 

Je ferai fatisfavt, 
Si la lettre, Carijn , a l'effet que j'cfperc. 

C A R L I N. 

Une lettre, MonHeur, remet bien une affaire; 

Et trois ou quatre mots en hâte barbouillés 

ïont fouvent embraffcr des amans bien brouillés. 

L li A N D R B. 

En cette occalîon, Carlin, je te veux croire. 
Va vite me chercher (a table & Pécritoire. 

Carlin. 
Je vais, je cours , je vole , & je reviens à vous. 



SCENE VII L 

LÉANDRS, Am/. 

3 B ▼eux [a raffurer de Tes foupçons jaloux, 
Diflîper fon erreur. Oui , charmante Clarice , 
Vous verrez que mon cœur, dépouillé d'artifice, 
Ne brûle que pour vous d'un véritable feu j 
ie ma main fur-le-champ en va fîgncr l'aveu. 
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SCENE IX. 

CARLIN, LÉANDRE. 
Carlin, prifmtant un livre Àfon maifre» 

Si ENBz , Monfieur , yoîli.*. 

Lé ANDRI. 

Comment ! es-tu donc ivre ? 
Pour écrire an billet , tu m'apportes un livre i 

Carlin. 
Ah 1 vous avcx raifon. On hurle avec les loups ; 
It ie ferai bientôt auffi diftrait que vous. 
Votre abfencc d'efprit cft une maladie 
Qui fe gagne aifément. 

L i A N o R E. 

Eh ! tais-toî , je te prîe ; 
Ne me fatigue point par tes mauvais difcours. 
Les valets font fâcheux , & font tout à rebours. 
Carlin , apportant une table & une écritoîre» 
pour écrire, à ce coup, j'apporte toute chofe. 

L i A N D R E s*aj^ed pour écrire. 
Donne-moi promptcment. 

Carlin. 

Voyons de votre profe. 
Si pour vous d'Apollon les tréfors font ouverts , 
Vous pouvex même auflî vous cfcrimor en vers. 
En fonnet , en balade , en ode , en élégie. 
Le fcxe aim« les vers. 
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I. i A K D R I change ptufieursftis de plume q»*il 
trempe dans la poudre pour le cornet. 

Quelque mauvais génie 
Des plumes que je prends vient empcchcr l'cfFcc. 

Carlin. 
Je le crois bien, Monfieur; car voilà le cornet. 
Et dans. le poudrier vous trempiez votre plume* 

Li A NDR E. 

Tu peux avoir rai Ton i c'eft contre ta coutume. 

Carlin, à part. 
L'dcriture cft un art bien utile aux amans : 
Petits foins, rcndcx-vous, doux raccommodemens, 
Proineife d'cpoufer , plainte , douceur , rupture» 
Tout cela fe trafique avecquc l'écriture. 
Sx le papier qui fert aux amoureux billets 
Coûtoit comme celui qu'on emploie au Palais, 
Cette ferme en un an produitoit plus de rente 
Que le papier timbré ne peut rendre en quarante. 
L ]£ A N D R I renverfefur fa lettre le cornet pour la 

poudre, 
Ma lettre eft achevée... 

Carlin. 

Ah ! perdex-vous l'efprit } 
Vous verfez à grands flots l'encre fur votre écrit. 
Quelle cft donc, s'il vous plaît, cette façon de 
peindre ?. 

Li AMDRK. 

De mon efprit trop prompt c'eft i moi de me plains 
drc. 

Carlin, montrant la lettre. 
te bel écrit, ma foi, pour un traité de paix i 
On croira qu'un démon en a formé les tiaits. 
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Les Experts écrivains s'y donneront au dtaSlet 
Je tiens dds-à-préfent la lettre indéchiffrable. 

LÉANDRiy> remr» i écrire» 
Il faut recommencer , le mal n'eft pas bien granJ, 
Je ne plains point , Carlin , fa peine que je prend. 

C AK. L I N. 

C'eft très bien fait. Mais, moi, je plains fort Ifabelle. 

L i A N D & E. 
Ifabclle? 

C A H L I N. 

Oui , Mondeur. 

Li&ANDRK, écrivant» 

Ne me parle point d'elle. 

C A & L I M. 

Soit. Quand d'une cruelle on veut toucher le cceur, 
C'eft un ftyle éloquent qu'un billet au porteur. 
Qui vaut mieux qu'un difcours rempli de fariboles. 
$i vous vous en ferviez... 

L i A N o R K. 

Fais trêve à tes paroles. 
Carlin, à part. 
Quand une Belle voit , comme par fupplément ,: 
Quatre doigts de papier plié bien proprement 
Hors du corps de la lettre , & qu'avant fa leâure , 
( Car c'eft toujours par U que l'on fait l'ouverture ) 
On voit du coin de l'flcil fur ce petit papier... 
Uandre écoute Carlin, &> par diJhraHion écrit ce 
qu'il dit. 
Carlin. 
ce Mopfîeur, par la préfente, il vous plaira payer 
» Deux ipille écus comptant , auffitôt lettre vue , 
» iV Damoifelle, en blanc , d'elle valeur reçue. *> 



Comédie. 9 5 

%% Diea fait la valeut ! un difcours aullî rond 
Fait taire Téloquence & l'art de Cicéron. 

L ]& A N D R E , écrivant» 
CcU peut fitre vrai pour de fervilcf âmes 
Qui trafiquent un coeur. 

Carlin, 

Aujourd'hui bien des femntei 
Se mêlent du trafic. 

^ L£ ANDRE. 

J'ai fini. Je n*ai plus 
Qu'à cachcccK ma lettre , & mettre le dclTus. 

Carlin. 
I.e Ciel en foit loué 1 me voilà hors de crife. 
Je tremblois de vous voir faire quelque méprifc. 
Vous avex plus d'efprit que je ne reulTe cru j 
£t j'attendois encore un trait de'votre crû. 

L É ANDRE. 

Tu deviens infolent. 

Carlin. 

Ce n'eft que par tendreiTe. 

L i A N D R B. 

Tiens, porte de ce pas la lettre à Ton adrefle. 

De ton zèle empreflTé j'attends tout dans ce jour , 

Et me remets fur toi du foin de mon amour. 

, Carlin. 

Pour vous fcrvîr plus vîte en cette conjonâure , 

Je m'en vais emprunter les ailes de Mercure. 
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S CENE X- 

CARLIN,/*»/, 

A.LLONS nous acquitter de notre honnête cmplo! ; 
Remettons deux amans... Maïs qu*cft-cc que je voi î 
ce Pour Ifabelle. o Oh diable ! aurois- je la berlue ) 
Quelque nuage épais m'obfcurcit-il la vue ? 
Mais non, j'ai, grâce au Ciel, encor deux bons yeuT. 
Monfîeur , Monfieur... Il eft déjà loin de ces lieux. 
Il me fcmble pourtant que , félon tout indice , 
Le billet que je tiens doit aller à Clarice. 
Mais le nom d'Ifabclle eft peint fur ce papier. 
Ne me joueroit-il point un tour de fon métier? 
Il peut fc faire auâi quMI inftruife Ifabelle 
De l'état de fon coeur , & qu'il rompt avec elle , 
Lui donne en peu de mots fon congé par écrit. 
Oui , voilà ce que c'cft , & le Qoeur me le dit. 
Ah! qu'un maître eft heureux quand un valet habile 
A la coQception & légère de facile ! \ 
11 peut fe fourvoyer fans rien appréhender; 
Et de tels feiviteurs font nés pour commander. 



Fin du quatritme ^Ue». 
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SCENE PREMIERE. 

ISABELLE, LISETTE, CARLIN, 

Isabelle , tenant une lettre ouverte* 

\-*Roiï-n. que de mon cœur je fois embarraffée, 
£t que de l'engager on ait eu la penfée i 

C A R. L I N , à IfabeUe* 
Je n% dis pas cela. 

Lis ITT I, i Carlin. 

Dans fon petit cerreau 
Penfe-t-il que Top foit bien tenté de fa peau , 
El de la tienne aulfi ? 

Ca rlik, a Lifette, 

Je ne l'ai pas trop rude, 
Isabelle. 
Pour m'outrager encore , il a mis tant d'étude 
A m'ofFrir un billet par Clarice d'iAi i 

Carlin, â part. 
Le traître a fait le coup , je m'en fuis bien douté» 

Isabelle. 
Mon parti fur ce point eft fort facile à prendre, 

C A R L I N , a Jfabelle, 
Madame , écoutez-moi, 

Ttmt //. f 
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Isabelle. 

Je ne veux rien entendre* 
Carlin. 
Mais, de grâce , un feul mot. 
Lisette. 

Sors d'ici , malheureux | 
Vat-en porter ailleurs ton cartel amoureux. 

Carlin. 
On ne traita jamais un courier de la forte. 

Lisette. 
Décalons. 

Carlin. 

Vousfaurcz.... 

LlSlTIfl. 

Gâgneras-ttt la porte). 
Carlin. 

Mais tu perds le refpeéfc. Je fuis ambaffadcar* 

Ll 6 9TT I, 
Sortiras-tu d'ici » poftilloo de malheur ) 

\ 



SCENE tl L 

ISABELLE, LISETTE. 

Lise t t e« 

fl.L eft enfin parti , malgré fon éloquence* 
Mais d'un autre côté le ChevaUeL s'avance. 
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S C E N E I I I, 

LE CHEVALIER, ISABELLE, 
L 1 S E T T I. 

Lb Chilv Aiii r, âlfabellê. 

Jrl É bien î la mère cn«or fait-alIe le lutin ? 
Pourrons-nous nous fouftraire à fon brufquc cha- 
grin? ^ 

t I s E T T 1. 

Vous favei fon humeur. Ah I jufte cîel ! je tfem blci 
Elle peut revenir & nous trouver enfemble. 

Lb Chivalibr. 
Que ce foin ne vous falTc aucune imprcflîon. 
le vous prends en ces lieux fous ma protection. 
X'éces-rous pas ma femme? Et pour hâcer les 

chofesv 
J'ai dreffé le contrat moi-même arec lej claufes » . 
I>ont mon oncle cft porteur. 

L I s 1 T T B. 

Tout cft bien avancé % 
Puîfque défa par vous le contrat eft dreffé j 
£t l'aveu de la mère eft une bagatelle.. 

ISABELLB. 

Nous aurons de la peine à venir à bout d'elle. 

LbChbvaliir. 
Avant d'accorder tout 2 fon jufte tranfport, 
le veux fur fon efprit faire un dernier efFort , 
Me jeter à fes pieds, lui dire mes alarmes, 

1 ii 
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Crier , gémir , pleurer, ctr f ai le don des larmes. 
Lifctte m'appuiera. Malgré fon air chagrin» 
Nous la flatterons tant , qu'il faudra bien enfin 
Qu'elle me cède un bien dont mon amour eft digne. 

L I s ITTl. 

Bon î bon \ plus on la flatte, & plus clic égratignti 
C'eft un cfprie rétif, & qu'on ne réduit pas. 
Mais je vois votre faur tourner ici tes pas. 



SCENE IV. 

LB CHEVàLIER , CLARICE , ISABELLE , 
LISETTE. 



Le ChbtalibR) à Clariee. 



Bi 



13 £ bien , ma cherc foeur , quel foin ici t'amène i 
It quelle intention eft maintenant la tienne i 
As-tu pris ton parti f 

CX.ARZCV. 

J'efpcre qu*à la fin 
Mon oncle avec Léandre unira mon deftin. 

Isabelle, â CUrice, 
Tant mieux. Mais puifqu'enfin tous éppufes 

léandre , 
L'amitié , la raifon m'obligent à vous rendre 
Un billet amoureux qu'il m'écrivit. Le voici* 

Cl A RI ex. 
pçLéaiMrei 
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If ABILLB. 

De lui. 
Le CHEVALiiRt^t ïfahelt». 
Quel rôle fais-jc ici ? 
Un rival odieux auroit pu vous écrire? 

ISABiLLi, s» Chevalier» 
De ce qui s'eft pafTé f'e faurai vous inftruire : 
Suivci-moi feulement , & demeurez en paix. 

( i Clarke. ) 
t'encz , voilà la lettre , & le cas que j'en fais. 
Adieu. 

LiChetalxir. -* 

iàlfabelle.) 
Bonfoir, mafocur. Ilfautaller, Madame, 
Faire «n dernier effort pour couronner ma fiammc. 



SCENE V. 

ClARICE, feule. 

JLi'AT-71 bien entendu ? Doi^je en croire mes 

yeux ? 
Mais je puis fur le champ m'éclaircîc encor mieux. 
Lifons. u Pour Ifabelle. » O Ciel ! |e fuis trahie. 
Je vois , ie tiens , le fens toute fa petâdie. 
Mais je vois fon valet. 



IJi) 
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SCENE VI. 

CARLIN, CLARICE. 
Carlin, 

A.PPROCHI , monftre affreaz ^ 
Miniftre impertinent d*un maître malheureux ! 
A qui va cette lettre ? £ft-ce pour Ifabellc i 

Carlin. 
JMadame , c*eft pour elle , & ce n*eft pas pour elle. 

C L A R I c s. 
Avec ce* vains détours penfc$-tu me tromper ? 
Voyons. Demeure-U ; ne crois pas m'échapper. 
( Elle lit. 

u Je fuis au dércfpoir , Madcmoifelle > que l'a* 
9> venture du cabinek vous aie donné quelque foup- 
» çon de ma fidélité. » 
Viens-çi i maraud } réponds , parle. 

( Elle le prend par la cravate, ) 
Carlin. 

Miféricorde 1 
Cette lettre cft pour nous la pomme de difcorde. 
Ouf! hai \ je n'en puis plus, vous ferreile fifHen 
Mais , du moins , jufqu'au bouc lifez donc le 
billet. 

C L AR I c f. 

Que je life , maraud ! Que veuz-tu qu'il nf apr 

prenne? 
De Tes déloyautés ne fuis- je pas certaine \ 
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Carlin. 
S%nijpn maître eft ingrat , puis-je mais de tt\x> 
Mais il vient ; vous pouvez l'étrangler i le voilà. 



SCENE VII. 

LÉ ANDRI , CLARICE , CARLIH« 

( Uandrt efi plongé dans U rêverie. ) 

Claricb, Àparu 

J 'AI peine , en le voyant , à tenir ma colete^ 

Carlin, bas à Clarîce, 
Ke parlons pas trop haut de peur de le diftraire. 
C L A a ICI. 

Vous voilà donc , Monfieur } Cherchez-fous en 

ces lieux 
Que ma rivale cncor fe prdfpnte à mes yeux i 

L é A N D R B , fortant df fa rêverie. 
Ah ! Madame : à propos ^ez-vous lu ma lettre! 

C L A R I C I. 

Oui , traître ! ma rivais a fu me la remettre i 
Je la tiens d^Ifabelle , & le cas qu'elle en fait ^ 
Peut me venger aflTcz de ton lâche forfait. 

L é A N D R a. 
Un autre que Carlin en vos mains l'a remife } 
Le maraud ! je faurai châtier fa méprifc; 
Je le rouerai de coups ; le coquin tous les jours. 
Laiie ma patience > ^ me fait de ces tours. 
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Je le vois. Viens çà , traître ! aux dépens de ta vie 
Je veux tirer raifon de cette perfidie,' 
Tu mourra» de ma main. 

Carlin. 

Ah! Monfieur, doucement. 
Grâce ; je n'ai point fait encot mon teftament.^' 
( âpart. ) 

Non, je n*ai jamais vil de pièce d'écriture 
rakc tant de procès. - 

Lé A N DUS. 

Parle fans impoftiire. 
Qu* as-tu fait de ma lettre ? Et quel affreux démon 
Te pouffe à me trahir d'une telle façon ? 

Carlin. 
Mol, Monfieur, vous trahir! je vous fers avec 

2ele , 
Je rai mife avec foin dans les mains d'Ifabellc. 

L É A N D R B , tirant fon épie. 
Et voilà pour ta mort l'arrêt tout prononcé. 

Carlin. 
Quelle faute ai-je fait ? 

Lé A N D rs. 

Quelle faute, infenfé > 
Carlin. 
Oui , vous avex raifon de vous faire juflicc. 

L i A K D R b. 
Ne t*avws-ie pas dit de la rendre à Clarice ? 

Carlin. 
A Clarice, Monfieur? Je veux être pendu. 
Si je me rçfTouviens de Tavoir entendu. 

L É A N D R B, 

Mais le dcfTus écrit fuflSt pour te confondre. 
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A ce témoin muet que pourras-ta répondre ? 

( À Clark*. ) 
Pour lui faire fencir (on peu de fugement , 
De gr Acc , précez-moi cette lettre un moment. 

{ Il prend la Ittirt, ) 
Carlin, i part, 
Boti < c*eft où je l'attends. 

LiA N DUE* 

Viens , tête fans cervelle i 
Lis avec moy , bourreau » lis donc... a Pour Ifa- 
i> belle. »> 

C A RLI N. 

Pouf! il faut l'arouer, vous avez , à mon gré, 
La prëfence d'eCprit aufuptêmc degré. 
Lis donc , bourreau ! lis donc. 
L É A N D & a. 

Ah ! , de grâce , Madame » 
Pardonnez mon erreur en faveur de ma flamme : 
Mon coeur n'a point de paît au crime de ma main. 

C L A R I c I. 

Vous tâchez, inconftar.t, â me féduire en vain : 
Mais je ne reçois pas un greffier artifice. 

Carlin. 
le réponds pour mon maître, il n'a point de malice } 
It s'il n*étoit point fou , je veux dire diftrait • 
Ce feroit, je vous jure, un garçon tout parfait. 

Lli AN D R 1. 

Mais fi vous avez lu le dedans de ma lettre. 
De ces foupçons cniels elle a dû vous remettre. 

C L A R I c 1. 
Ma curiofîté m'en a fait lire aflez } 
}ç n'en ai ^ue trop lu^ 
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Carlin. 

Mon Dieu recommencez. 
En changeant le deifus , nous changeons bien la 

thcfo. 
Vous avez le bras bon , foit dit parpatenthcfe. 
C I. A R I c E Ut. 
c( }e fuis au défefpoir que TaTenture du cabinet 
» vous ait pu donner quelque foupçon denna fîd^- 
)> lire. Votre rivale ne fcrvîra qu'à rendre votre 
M triomphe plus parfait. MonHeur , par la préfcntc , 
Mil vous plaira payer à Damoifellc , en bUnc, 
3> d'elle valeur reçue , & Dieu fait la valeur. » 

C A R LZ N. 

?i donc , Madame , fi i vous moquez^vous de moi ï 
Cela n'ett point écrit. 

C X. A R I c I. 

Vois donc. 
C A R 1 1 N , à Léandre. 

Ab 1 par ma fol , 
Votre méprife ici me paroît fort étrange. 
Quoi ! vos billets d'amour font des lettres de 

change ? 
Vous aurez bientôt fait votre paix à ce prix. 

LA A N D R I. 

C'cft ce malheureux-là qui pendant que j'écris , 
M'embarrafle l'efprit de fes impertinences. 

Carlin. 

J'ai diablement d'efprit , on écrit mes fentences. 

C L A r r c 1 continue de lire, 

V. Oui , belle Clarice , |c n'adore que vous , & 

>i fais tout mon bonheur de vous aimer le rcftc do 

M ma vie. »» 
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C A R L .1 N , a Clarice. 
Vous trouver maintenant les termes plus couUiui 
tt vous ne Tenez plus pour étrat^Ier U$ gens» 

e t 4 R I c 1. 
Jerefpire. Ah! Carlin, c'eft une joie C»r£me 
l)e trouver innocent un coupable qu'on aime } ^ 
tt que , fans nul effort , oft feit un prompt retour 
t)es mouvcmens jaloux aux tranfpotts de Tamour i 

L É A N D R 1. 

A mes diftradions faites grâce , Madame ; 

Nul autre objet que vous ne règne dans mon amc. 

Carlin, â Clarice» 
C'eft une vérité i le plaifîr qu'il reçoit , 
Fait qu'il ne vous croit pas où fouvent il vous voit* 
Voici Monfîeur votre oncle. A vos vaux toutconf- 
pire. 



SCENE VIII- 

VALHRI, LÉANDKE, CLARICE, CARLIN. 

• V A L s R X , i tédndrt» 

J^v%c empreflcmeni, Monfîeut , je viens vous 

dire 
Que mon plaifîr feroît de pouvoir , en c« jour , 
Au gré de vos fouhaits contenter votre amour. 
tl&AKOKl, àyéltri. 

Je crois qu*4 mw dtfirs vous n'Itespoint comraîr*. 
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V ALIRB. 

je donne volonfwts les mains à cette affaire. 

Mais il faut du d^dit cncor vous délier , 

ït procurer déplus l'hymen du Chevalier. 

Nous nous' trouvons toujours dans une pem« 

extrême. 

Carlin. 

lime vient dans l'efprit un petit ftraiagême. 

( à Léandre, ) 
Lt vieille ne fongcoit dans votre engagement , 
Qu'au bien qu'on vous devoit laiffcr par teftamenU 

L t AN DR E* 

Nonî (ans doute. 

CARLIN. 

L'on peut drcffer quelque machine , 
Faire jouer fous main quelque fecieie mine.... 

V A L ï R B. 

j»ai déjà dans ma poche un contrat. 
Carlin. 

Bon ! tant mieux* 
La mère ne fait point que je fuis en ces lieux j 
llle ne m'a point vu -, je puis aifcmcnt dire 
Ce que pour vous fcrvir mon adreffe m'infpifc. 

V a L B R R. 
Mais, cruis-tu... ç^^^,^. 

LaiffcT-moi , l'affaire eft dans le fac. 

V A t B R E. 

rentends venît quciqu' un. C'eft Madame Grognac. 

Carlin. 
Je vais tout préparet pour que la mine joue; 
Et vous , ne manqucx pat de pouffer à la roue. 

SCENE IX, 
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SCENE IX. 

YALERE , Madame GROGNAC , ISABELLE , 
LE CHEVALIER, CLARICE, LÉANDRB. 

Lk CHiVALiiR,i Mad, Grognac* 

J_jE detfiein en eft pris , je ne vous quitte point 
Que je ne fois enfin Tatisfait fur ce point. 
Je prétends , malgré vous , devenir votre gendre î 
Vous ne fauricz mieux faire » Se , pour vous dé* 

fendre , 
Vous avez beau pefter , crier, tempêter.., 
Mad. Grognac, au Chevalier, 

Ouais ! 
Je vous' trouve plaifant ! Au gré de mes foutiaits , 
Je ne pourrai donc pas difpofer de ma fille ? 
Monfieur , je ne veux point de fou dans ma famille* 

Le Chbyaliir. 
Là , là... dduccmcnt. 

Mad. G R o G H A c. 
Paixl 

I s ABI L LS. 

Ma mère... 
Mad. G R o 6 N A c. 

Taifez-vous. 

Le CHEVAtIBR. 

Un peu de naturel. 

Mad. G R o G N A G. 
Non. 
Tome Un B^ 
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V A L s R B > à Mai, Grognas» 

Calmex ce courroux. 
Mad. Grognac, à yalere. 
Vous , calmex . s'il vous plaît , votre langue in- 

difcrctte , 
Innuvcux harangueur. Ccft une affaire faîte , 
Monlîcur fera mon gendre. Et , pour me délivrer 
Des importunités qui pourroient trop durer. 
J'ai mandé tout exprès en ces lieux un Notaire. 

Le Chivaliir. 
Moi , je m'infcris en faux contre ce qu»U peut 
faire. 

Mad. Gr o G N AC. 

( à Léandre. ) 
Mail où fommei-nous donc? Vous, Monfieur I« 

diftrait , 
Vous êtcs-là debout planté comme un piquet. 

V A LR R I. 

Il ne répond point trop aux offres que tous faStct* 

Mad. Grognac, à ralere. 
Monficur , guériffex-vous des foucis où vous €te« î 
Quand il ne voudtojt point cncor fe marier , 
Je n'aurai point recours à votre Chevalier, 
Un fat dont la conduite cft toute impenincnte. 

V A L E R t , à part. 
Et qui lui fait danfer quelquefois la courante. 

MRd. GROGNAC. 

Un petit libertin qui doit de tous côtés , 
Un étourdi fieffé. 

Le Chevalier, i Mad, Grognac, 

Paffons les qualités} 
Cela ne rendra pas le contrat moins valide. 
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S C E N E X. 

VAI.ERE , Madame GROGS AC , CtARfCE , 
ISA.BELLE , LE CHEVALIER, LÉANDRE , 
LIS&TTE , CARLIN , tn Courier. 

L I s I T T X. 

Jl LACS , place au courier qui vient i toute bride* 

C A & L I N , i Liandre. 
Ah ! Monfieur , vous voilà. Quelle fatalité > 
Votre oncle ici m'envoie.. Ouf! je fuis éreirité* 
Pouc vous dire... attendez... 

Clarice, i Cdrlin, 

. Tu nous fais bien attendre. 

LÉANDRi, à Carlin» 
M*as-tu point de fa part quelque lettre à me rendre? 

Carlin. 
Non : depuis quMl eft mort , le défunt h*écrit plus. 

Le Chetalier, riant, 
C'eft Carlin. 

Carlin, a» Chevalier. 
Ah ! Monfîeur > vos ris font fuperflus* 
De vos pleurs bien plutôt lâchez ici la bonde , 
En apprenant le coup le plus fatal du monde , 
Bt qui fera trembler les pÂles héritiers 
Jufques dans l'avenir de nos neveux derniers. 

Clarice, i Carlin, 
Dit-flous donc , û. tu veux » cette aâion fî noire. 
Ri| 
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Carlin. 
La volonté de l'homme eft bien ambulatoire ! 

{ à liinire.) 

A grand'pctne au bon-homme aviex-vous dit adieua 

Qu'il a fait appeller le Notaire du lieu ; 

£t n'écoutant alors qu'un aveugle caprice. 

Bien informé d'ailleurs que vous a'imiez Claricc » 

It que vous deveniez r^ft affaire à fes loix, 

Refurant d'époufer celle dont il fît choix i 

Sans avoir , en mourant , égard à ma prière , 

II a teftamenté tout d*une autre manière; 

It l'avare défunt defcendant au cercueil , 

Ne voas a pas laifTé de quoi portct le deuil. 

Mad. G R o 6 N A c* 
▲h ! jufte Ciel ! qu*entends-|e i 
Carlin. 

O cruelle difgtJiee ! 
Nous voilà pour jamais réduits i la bcTace. 

Mad. G R o G N a c. 
Le défunt a bien fait , & je l'en applaudis % 
Il devqit , à mon (cns , encore faire pis. 

Carlin. 
Hélas! qu'aurolt-il fait? 

Ma4. Grqgnac , à Carlin» 

Ta plainte m'importune^ 
< à Léandre, ) 
Vous, Monficur, vous pouvei chercher ailleurt 

fortune ; 
Votre hymen i préfent ne me convient en rien : 
Pour époufer ma fille il faut avoir du bien. 

V A L E R s , i Mdd. Gro^nac, 
Men neveu ne craint point U difgcace crucll* 
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»'un pareil tcftament. S'il époufe Ifabellc , 
Je lui donne à préfent mon bien après ma moit. 
£n faveur de l'amour faites-vous cet efFort l 

Mad. G R o G N A c. 
II eft bien étourdi. 

ti Chxvaliba. 

Dans peu je me pro^fe 
Dt I'£tre encor plus : (i je vaux quelque chofe , 
C'cft par-U que je vaux , & par ma belle humeur» 

Mad. Groghac, 4» Chevalier, 
Euh ! j'ai cette courante cncor fur le coeur. 
V A L I R E , i Mad, Grognac , l»i préfentant m» 

contrat toiét drejfé. 
Signez donc ce papier. Une plume , tifette. 
L I s I T T E t donnant une plitme,. 
Voilà tout ce qu'il faut. 

Mad, G R o G N A c , Jignant, 

C'eft une affaire fait« y 
Je (îgncrai , pourvu que vous me promettiez 
Qu'il deviendra plus fage, Ik que vous Icfîgnicz. 

V A L X R I. 

( i Léandre. ) 
D*accord. Vous , pour le prix d'une |ufte tendreâe. 
Soyez heureux , Monficur; je vous donne ma niecc. 

Mad. Grognac, à Valere. 
Comment doncl Rêvez-vous, Monfieuti Etes-vous 

fou , 
De donner voti^ nièce à qui n'a pas un fou ? 

V A L E R B , i Mad, Grôgnac 
Il ne faut pas ici plus Iong-tem« vous fWuire ; 
It vous me permettrez maimenaui de vous dire 

K lij 
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Que ce faux teftament , Madame, n'eft qa*un jeta 
Inventé par Carlin pour tirer votre aveu. 

Mad. Grognac, A Carlin, 
parle. 

Carlin, à part. 

Le dénouement eft bien prér à fe faire* 
Mad. Crognac, à Carlin. 
Ne nous-as tu pas dit que l'oncle , en fa colère , 
A d'autres qu'à Léandrc avoit laiffé Ton bien ? 

Carlin. 
Ma foi ! je le croyois. Mais , puîfqu'il n*cn eft rien y 
le Ciel en foit loué. 

Mad. Gr o G N A c. 

Je fuis afTaflînée. 
Lis>TTB, â Mad. Grognac» 
Il ne faut point ici tant faire l'étonnée ; 
C'ed vous qui nous montrez à choifîr un marL 
Quand votre époux , jadis grand Gruyer de Bcrry, 
Voulut vous enlever, vou< le laiflTâtcs faire ; 
Votre fille eft encor plus fagc que fa racre. 
Mad. Grognac, i Jfabtlle, 
Coquine ! 

IsABSLLi, a Mad, Grognae, 

Ecoutez-moi. 
Mad. Grognac, à ïfahtlU, 

Taifcz-votts , s'il vous plaît. 
Le CHEVALilR«i Mad, Grognac, 
J'ai , fi vous la grondez , un menuet tout pr€t« 

Carlin, à Mad, Grognac, 
Vo«s paierez le dédit , patbieu ! 

V A L 1 R I » à Mad. Grognac. 

De bonne graee. 
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Fmfque tout eft flgné , que la chofe fe fafTe. 
Pour apporter la paix & calmer votre cfpcit , 
Je m'oblige pour vous à payer le dédit , 
Et |e donne de plu« cette fonnme à ma niecfi. 

Mad. Gr o 6 N A c. 
Je fuis au défcrpoir. C*eft à moi qu'on s'adrcflc 

( à ralere. ) 
Pour faire de ces tours : vous fatirez , en un mot , 
Que je ne donnerai pas cela pour Ta dot. 
FafTe qui le voudra les frais du mariage ; 
Vous l'avez commencé , finifTez votre ouvrage : 
£t je prétends, de plus, qu'en formant ces lien»» 
On les répare encor de cotps & de btens. 

( Elle fort, ) 



SCENE XI. 

VALERE , LE CHEVALIER, LÉANDRE , 
CLARICB ISABELLE, LISETTE» CAKLIN. 

Val s RE. 

JlA.cNTRON$, & fur le champ terminons cette 
affaire. 

Le CifivALiiR , a CUrice & À Jfabelle. 
Allons, cmbralTeZ' vous, vous ne fauriez mieux 

faire i 
Vous ferez belles-foeurs. Mais fur-tout gardez- vous 
. D» prendre i Tavenlr le m^mç ccndcz-Tous, 
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1 s A BELL I. 

Lotfquc j*en donnerai , je ferai plus fccrctc, 

C L A R ICB. 

Une autre fois auflî je ferai plus difcrcte. 



SCENE XII. 

LÉANDRE, CARLIN. 

I. é A N D R i« 

J. oi , Carlin, à l'inftant prépare ce qu'il faut 
Pour aller voir mon oncle , & partir au plus tôt. 

Carlin. 
Laiffci votre oncle en paix. Quel diantre delangage! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 
Vous n'y fongez donc plus } vous ^ei marié. 

L £,A N ly R B. 
Tu m'en fais fouvenir , je Pavois oublié. 

f ■ t . . - ■ il 

SCENE XIII & dernière. 

CARLIN, fini. 

Ah î Ciel ! un jour de noce oublier une femme ! 
Cette erreur me paroh un peu digne de blâme ; 
Pour le lendemain , pafle : & i'en vois aujourd'hui 
Qui voudroient bien pouvoir l'oublier comme lui* 

JPin du einquitmc & tUmir ASiw 
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LE RETOUR 
IMPRÉVU, 

COMÉDIE. 

• * ■ -n 

SCENE PREMIERE. 

Mad. BERTRAND, LISETTE. 

Mad. BIKTRANO. 

.A.H ! TOUS voilà ! Je fuis fort aife de vous rcncofl* 
trer. Parlons enfctnble un peu férieufcmeat , je 
vous prie, Madcmoifclle Ufette. 
L I s I T T 1. 

Auflî rérieufemenc qu'il vous plaira. Madame 
Bertrand. 

Mad. RlUTRAND. 

Savei-vous bien que je fuis fort mécontente de 
la conduite & des manières de ma nièce i 

L I s 1 T T E. 

Comment donc. Madame! Que fait-elle de mal, 
s'il vous platt ? 

Mad. BlRTRANO. 

Elle ne fait rien que de mal ; & le pis que j'y 
trouve , c'elt qu'elle garde auprds d'elle une co> 
quine comme vous, qui ne lui donncx que de 
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mauvais confeils , & qui la poufTez dans un pré- 
cipice où fon penchant ne i'entcaîne d^ja qUe trop» 
L I s s T T B. 
Voili un dtfcours très-féricuxau moins. Madame, 
& (î je répondois auflS férteujTeinenc , la converfa« 
tion pourroit bien faire rire i mais le ré{)>eét qaô 
j'ai pour votre âge 5c pour la tante de ma maîtreÂTe» j, 



m'empêchera de vous rcîpondre avec aigreur. 

Mad. fiiRTRANO. 

Vous avez bien de la modération ! 

L I s B T T B. 

Il feroit â fouhaiter , Mad ame , que vous en euâSez 
autant i vous ne feriez pas la première à fcandalifec 
votre nicce , & à la décrier , comme vous faites , 
dans le monde , par des difcours qui n'ont point 
d'autre fondement que le dérèglement dévotes 
imagination. 

Mad. fiBRTRAKt). 

Comment , impudente ! Ic^déréglcment de mon 
tnaginarion ! C'eft le dérèglement de vos sciions 
^ui me fait parler ; 5c il n'y a rien de plus horribi* 
que la vie que vous faites. 

L I s t TT B. 

Comment donc , Madame ! Quelle vie faifons- 
nous , s'il vous plaît i i 

Mad. Bertrand. 
Quelle ? Y a-t-il rien de plus fcandaleux que la 
dépenfe que Lucile fait tous les jours i une fille qui 
n'a pas un fou de revenu ! 

L I s s T T B* 

Nous avoiu du crédit , Madame, 

Mad« 



i 



f" 
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Mad. Bertrand. 
C*eftbien à elle d'avoir feule une groiïic maifony 
des habits magnifiques ! 

L r s STTl. 
Eftii défendu de faire fortune ? 

Mad. Bertrand. 
fie comment la fait-elle , cette fortune ? 

Lisette. 
Toit innocemment: clic boit, mange, chante , 
rie , joue , fe promcnc : les biens nous viennent en 
«iormant , ja vous en afTure. 

Mad. Bertrand. 
Et la réputation fe perd de mcmc. Elle verra ce 
qu'il lui arrivera; elle n'aura pas un fou de mon 
bien , premièrement; ma fille unique ne veut plus 
€tre Religfcufe ; je m'en vais la miricr : mon 
lirere le Chanoine, qui lui en veut- depuis lonj»- 
tettif, la déshéritera; car il efi vindicatif. Patience, 



r 

F patience } elle ne fera pas toujours jeune 

\ Lisette. 



Hé ! vraiment , c*eftpout cela que nous fongeons 
k profiter de la belle faif^n. 

Mad. Bertu and. 
Oui, fort bien ! & le profit qui vous en demeu- 
rera , c'cft que vous mourrez toutes deux à l'Hô- 
pital , & déshonorées encore. 

L I s E T T B« 

Oh ! pour cela , non , Madame ; un bon ménage 
va nous mettre à couvert de la prédiction. 
Mad. Bertrand. 
Un bon mariage ! elle va fe marier ? 
Tomt II, L 
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L I s B T T s. ^ 

Oui, Madame. 

Mad. BiRTRAND. 
A Ja bonne heure , fc ne m'en mêle point ; fc U 
renonce pour ma nièce , & je ne prétends pas aidcf 
â tromper perfonne. Adieu. 

Lisette. 
Nous ferons bien nos affaires fans vous , ne votit 
mettez pas en peine. 

Mad. BlRTRAND. 

Je crois que ce fera quelque belle alliance ! 

Ll s I TTI. 

Ce fera un mariage dans toutes les formes; de 
i|uand il fera fait , vous ferez trop hcurcufe de 
nous faire U cour, & d'être la tante de votre 
niecc. 



SCENE II. 

MERLIN, LISETTl. 

M 1 R L I N. 

JOoN jour ma chère enfant. Qui eft cette vieille 
Madame avec qui tu écois en converfation ? 
L I s I T T I. 

Quoi ! tu ne connois pas Madame Bertrand , la 
tante de ma maltrcfle ? 



"T 
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Merlin-. 
Si fait rraiment , je ne connois autre ; Je ne l*a- 
I Toii pas bien envifagée. 

iKih'J . LlSlTTI. 

jj^ Cicft une femme fort à fon aifc , qui a de bonne» 
rentes fur la Ville , des maifons à ?aris. Lucile cft 
fort bien apparentée, au moins. 

M K R L I N. 

oc^ oui ; mais elle n'en eU pas plus riche. 
Lisette. 
, Il ne faut défefpérer de rien -, cela peut venir. S*il 
, ' lui mouroit trois oncles, deux tantes, trois cou- 
■ pies de coufîns-germains , deux patres de neveux , 
& autant de nièces, elle fe trouvetoit une grofle 
><!> * héritière. 

Merlin. 

Comment diable! mais fais-tu bien qu'en tcmt 
de pefte cette fille-U pourroit devenir un très-groi 
parti? 

LiSKTT E. 

Le parti n'eft pas mauvais dès-i-préfents & Il 
beauté... 

M 1 R L I N. 

Tu as raifon , fa beauté ttcnr lieu de tout ; flc moa 
maître eft abfotument déterminé à Tépoufcr. 
Lisette. 
Et clic , abfolument déterminée à époufer ton 
maître. 

Merlin. 

Il y aura peut-Ctrc quelque tribulation à eflTuyec 
au retour de notre bon-homme de père : mais 
Il ne reviendra pai fx-xàt , nous aurons le tems de 
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nous préparer ; & mon maîcre ne fera pas maU 
heureux , s'il n*a que ce chagrin-li de Ton raariag«. 
Lisette. 
Comment donc ? Que vcux-tu dire î 

Merlin. 
le mariage eft fujct à de grandes révolutions. 

Lisette. 
Ah! ah! tu es encore un plaifant vifagc, dt 
croire que Clitandre puiffe jamais fe repentir d'a- 
voir époufé Lucile , une fille que j'ai élevée. 

Merlin. 
Tant pis. 

Lisette. 

Une fille belle , jeune & bien faite l 

Merlin. 
Il n*y a pas là de quoi fe raifarer. 

Lisette. 
Une fille aifée à vivre ! 

Merlin. 
la plupart des filles ne le font que trop* 

Lisette. 
Une fille fage & vcttueufe 1 
Merlin* 
Et c*eft toi qui l'as élevée ? 

Lisette. 
Patle donc, maraud, que veux-tu dire ? 

Merlin. 
Tiens; veux-tu que je te parle franchement ? 
Cette alliance ne me plaît point du tout; & je ne 
prévois pas que nous y trouvions notre compte nî 
l'un ni Tautrc, Clitandre fait de la dépenfe, parce 
(ju'il cft amoureux i l'amour rend libéral , le ma> 
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rîflgc corrige l*ainour : fî mon maître devenolk 
avare , ou en ferions-nous ? 

L I s B T T s. 
Il eft d'un naturel trop prodigue pour devenir 
jamais trop économe. A-til donné de bons ordres 
pour le régal d'aujourd'hui ? 

Merlin. 
Je t*en réponds. Trois garçons de la Guerbofc 
viennent d'arriver avec tout leur attirail de cuifine ; 
Camcl , le fameux Camel , marchoit à leur tf te. 
L'illuftre Ftfrel a envoyé fix douxalnes de bouteilles 
de vin de Champagne comme il n'y en a point : il 
Ta fait lui-même. 

Lisette. 
* Tant mieux ', j'aime la bonne chère. 



SCENE III. 

CLITANDRE, MERLIN, 
LISETTE. 

Lisette, i Merlim* 

^l±K\% voici ton mattre. 

Clitanokb. 
Hé ! bon jour, ma cherc Lifctte. C^amment te 
{>ortes-tu , mon enfant ? Que fait ta belle maN 
trcffe? 

Lisette. 

Elle eft chez elle avec Cidallfe. 

Liij 
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Clitandrb. 
Va, cours, ma cherc Lifettc, la prier de fe rendre 
au plus tôt ici \ je n'ai d'heureux inomens que ceux 
que je pzffe avec elle. 

L I s B T T I. 

Que vout êtes bien faits Tiin pour l'autre l Elle 
t*ennuie à la mort quand elle ne voui^ voit point £ 
•lie ne taidera pas , je vous en réponds. 



SCENE IV. 

C LIT ANDRE, MERLIN. 

M I RL-f^H. 

Ht bien ! Monsieur , tous allez donc époufer ? 
Vous voici, grâces au Ciel , bientôt à la conclu. 
iîon de votre amour , & à l.i fin de votre argent. 
C'efl vraiment bien fait , de terminer ainfi toutes 
fes afF;iires Mais y s'il vous plaît , qu'allons-nous 
faire , en attendant le retour de Monfieur votre 
père , qui eft en Efpagne depuis un an , pour les 
affaires de Ton commerce i Et que ferons-nous 
quand il fera revenu ? 

Clitandib. 
Que tu es impertinent avec tes réflexions l Hé ! 
mon ami , jnuiifons du préfent , n'ayons point de 
regret au paffé , & ne lifons point des chofcs fâ- 
cheufes dans l'avenir. N'as.tu pas reçu de l'argcn* 
pour moi ces jouts pafliéi ? 
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Merlin. 
11 n*y a que trois Asmaines que j'ai touch< une 
43emi-année d'avance de ce Fermier à qui vous avax 
donné quittance de l'année entière* 

Clitandri. 
Bon i 

M B R LIN. 

J*ai reçu , l'autre femaine , dix-huit cents livres^ 
de ce Curieux , pour ces deux grands tableaux 
dont votre père avoit refufé deux mille éeus quelque 
tems avant que de partir. 

Clitandri. 
Don! 

Merlin. 

Bon I J'ai encore eu deux cents lotiis d'or de ce 
Tripier pour cette tapifferie que Monteur votre 
perc avoit achetée , il y a deux ans , cinq mille 
francs, à un inventaire* 

Clitandri. 
Bon! 

M X R L I N. 

Oui , oui , nous avons fait de bons marchés pen« 
dant Ton abfence > n'eft-cc pas ? 

Clitandri. 
Voilà un petit rafraîchiffement qui nous mènera 
quelque tetns , & nous travaillerons enfuite fur 
nouveaux frais. ^ 

Merlin. 

Travaillez-y donc vous-même ; car pour moi , fe 
fais confcience d'être l'indrument & la cheville 
ouvrière de votre raine : c'«ft par mes foins que 
▼OUI avez trouvé le moyen de di0îper plus de dix 
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mine écus , fani compter douze ou quinze mille 
francs que vous devez encore à plufîeurs quidams « 
Vrurîers ou Notaires , ( c*cft prefque la mém« 
chofc ) qui nous vont tomber fur le corps au pre- 
mier jour. 

Clitandri. 

Celui qui m'embarraffe le plus , c'eft ce perfé- 
cutant Monfieur André ; & ii , je ne lui doit 
que trois mille cinq cents livres. 
M B R L I N. 

Il ne vous a prêté que cela ; mais vous avrz fait 
le billet de deux mille écus. Il a , depuis quatre 
jours , obtenu contre vous une fentence des Con« 
fuis; & iinc feroirpasplaifant , que, lejonr de 
la noce , il vous fît coucher au Châtelct. 
Clîtandre. 

Nous trouverons de% expédiens pour nous paru 
de cet inconvénient. 

M X R L IK. 

Hé ! quel expédient trouver ? Nous avons fait 
argent de tout; les revenus font touchés d'a- 
vance ; la maifon de la ville cft démeublée, i 
faire pitié ; nous avons abartu les bois de la mai- 
fon de campagne , fous prétexte d'avoir de la 
vue. Pour moi , je vous avoue que je fuit i 
bout. 

C L I T A NP R E. 

Si mon père peut être encore cinq ou iSx moit 
fans venir , j'aurai tout le tcms de réparer , pat 
mon économie, les premiers défoidres de ma 
jcuncffc. 



Comédie. 129 



M I » L I N» 

AflTurément. Et Monfieur votre père « de fon 
côté , ne travaille-t-il pas à reboucher tous ces 
xiouS'là ? 

Clitandki. 

Sans doute. 

M I R L I N. 

Il faut mieux que vous fafliez toutes ces fottifes 
là de fon vivant , qu'après fa mort s U ne fetoit 
l^lus en état d'y remédier. 

CLXTAMDKt. 

Tu as rajfon , Merlin. 

M B R L X K. 

Allez » Monfieur , vous n*avez pas tant de tort 

<]u*on diroic bien. Monfieur votre père fera un 

Igros profit pendant fon voyage , vous aurez fait 

une grofle dépenfe pendant fon abfence. Quand 

si reviendra , de quoi aura-t-il à fe plaindre ? Co 

fera comme s'il n'avoit bougé de chez lui ; 6c au 

pis^aUer , ce fera lui qui aura eu tort de voyager. 

Clitandri. 

Que tu parles aujourd'hui de bons fens » mon 

pauvre Merlin ! 

M i R L I M. 

Entre nous , ce n'eft pas un grand génie que 
Monfieur votre père ; je l'ai mené autrefois par le 
nez , comme vous favez ; je lui fais accroire ce 
que je veux ; & quand il reviendroit préfentement » 
je me fens encore afiez de vigueur pour vous tirer 
des aifaires les plus épineufes. Allons , Monfieur , 
grande chère & bon feu , le courage me revient* 
Combien feier-vous à table aujourd'hui ? 
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Clitandki. 
Cinq ou fîx. 

M E R L I H. 

Il Totrc bon ami le Marquis , foi-difant tel , qui 
vous aide à manger (î géncreufement votre bien » 
& qui n*eft qu'un fat au bout du compte , y fera- 

t-il ? 

Clitandri. 

Il me r> promis. 



SCENE V. 

LUCILE, CIDALISE, CLITANDRE , MERUM , 
LISETTE. 

Glitandrb, i Merlin, 

JViLais voici la charmante Lucile & fa coufine. 
L V c I LE. 
Les démarches que vous me faites faire , Clitan- 
dre , ne peuvent être juftifiées que par le fucccs 
qu'elles vont avoir ; & je ferois entièrement perdue 
dans le monde > fî le mariage ne mettoit fin à tontes 
les parties de plaifîr où je me laifle engager tous les 
jours. 

Clitandri. 

Je n* ai jamais eu d*?.utres fcntimens , belle Lucile;. 
|c voilà votre amie qui peut vous en rendre témoi* 
gnagc. 
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CiSALisx, à Clitdndre» 
Je fuis caution <le la bonté de votre coeur , 9c 
vous touchez au moment de la juftîfier par vous- 
même. Mais moi qui n'entre pour rien dans l'a* 
vcnture , & qui n'ai point en vue de condufîon , 
quel perfonnagc elt-ce que je fais dans tout ceci? Et 
que dira-t'On , je vous prie ? 

M K K L I M , i Cidalipe. 
On dira qu'on fe fait pendre par compagnie; & • 
par compagnie , il ne tiendra qu'à vous de vous 
ïàtre époufer ; mon maître a tant d'amis , vous 
n'avez qu'à dire. 

LisiTTE, à Cidalife. 
Prenez-en quelqu'un , Madame : plus on e(l de 
fous , plus on rie. Allons , détcrminez>vous« 
Merlin. 
Je me donne au diable , pendant que nous 
fommes en train , il me prend rnvic d'époufcr 
Lifctte auflî par compagnie, moi; c'cft une chofe 
bien contagieufe que l'cxempler 

Clitandre, à Cidalipe» 
Je voudrois que le nôtre la pût engager à nous 
imiter ; & i'ai un jeune homme de mes amis qui 
s'eft brouillé depuis quelques jours avec fa fa- 
mille. 

Merlin, à Cidalife' 

Voilà le vrai moyen de le raccommoder. Le cccut 
vous en dit-il î 

C I D A L I s E. 
Non, ces fortes d'alliances-là ne me pUifcnt 
point. Je ne dépends de perfonne s je veux prendre 
un mari auflî indépendant que moi. 
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M' I R L I N. 

C*eft bien fait , il n*cft rien tel que d'avoir tous 
deux la bride fur le cou. Mais voici votre Marquii 
qui vient au rendez-vous. Je vais voir fi tout fe 
prépare pour votre foupcr. 



SCENE VI. 

Ll MARQUIS, CLITÀNnRE, LUCILH , 
CIDALiSfi , LISETTE. 

Ll Marquis. 

^iRviTifrR,monamI. Ah! Mefdatnes , je fuis 
ravi de vous voir; vous m^attendiez, c*eii bien 
fait : je fuis Tame de vos parties, j'en conviens } 
le premier mobile de vos platfirs, je le fats. Oïl en 
fommcs-nous? Le foiiper eft-il pr£i ? Epouferons- 
Bons ? Aurons-nous du vin abondamment ? Allons , 
de la gaieté ; je ne me fuis jamais fenti de fi belle 
humeur \ & je vous défie de m*ennuyer. 

C I D A L T SB. 

En vérité , Monfieurle Marquis , tous vousCtes 
bien fait attendre. 

L r s I T T I. 
Cela fcroit beau , qu'un Marquis fût le premier 
au rendez-vous ! On croiroit qu'il n'turoit rien A 
faire. 

Ll Marqvxs. 

Je vous a&ïire , Mcfdamts , qu*à moins d« voler , 

on 
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•n ne petit pas faire plus de diligence ; il n*y a 
pas, en vérité , trois quarts d'heure que je fuis parti 
de Vcrfaiil-s Vous connoiffez ce cheval barbe, 
flt cette lumcnc Arabs , que je mets ordinairement 
à ma chaiie , il n'y a pas deux meilleurs animaux 
pour un reniez-vous de vîtcflc. 

tLitANDRb, 4M Marquîs, 

Quelle affaire fi pieflTée }... 

LiMarqvis. 

It un poftillon... un poitillon , quin'eft pas plus 
gros que le poing, & qui va comme le vent. Si 
nous n'avions pas , nous autres , de ces voitures 
volantes- là , nous manquerions la moitié de nos 
occafions, 

L V c I L I. : 

Et depuis quand , Monfieur le Marquis , vout 
mêlez- Vous d'aller k Verfailles \ Il me fembleque 
TOUS faites ordinairement votre cour à Paris. 
Li Marquis, i Clitandre, 
Hé bien ! qu'eft-ce , mon cher ? Te voilà an 
comble des plaifirs , tu vas nager dans les délices i 
tu lais Tintéiét que je prends à tout ce qui te touche. 
Quelle lé icité,lorfque deux coeurs bien épris appro- 
chent au moment attendu... là , qu'on fe voit à 
la queue du Roman ! 

( // chante. ) 
ce Sangaride , ce jour cft un grand jour pour 
3) vous, a 

Clitandri. 
Je relTcns mon bonheur dans toute fon étendue. 
Mais dii mui , je te prie , a^tu paff< , comme tu 
70»ri/. M 
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m'Skrms promis , chez ce Joail.jer , pour ces dîji* 

maos i 

Le MAKQUiSfi Cidalipe. 

Et TOUS, la belle Confine , qu'cft-ce ? \jt cceut 
ne TOUS en dit point { Il fjut que l'exemple votis 
encourage. Ne ronlez-voas point , en tous ma- 
liant , payer tos dettes à Tamour & à la nature f 
Fi ! que cela cft Tîlain d'être une grande inutile dans 
k monde! 

ClOALISl. 

L'état de fille ne m'a point encore ennuyée* 

Le Makquis. 
Ce fera quand il Tout plaira , au moins « que 
tHMis ferons quelque ma'cbé de coeur enfcmbïe ; 
je fuis fût pour les Pannes \ & les Dames , fans 
vanité , font aufit faites pour moi. je tcuz être 
déihon^ré , fi je n; Tout troa»e fort k mon %t6 \ 
je me fcnt même delà dir<9>fition i tou, aimer 
on jour â l'adoration . â U fureur ; mats point de 
m2-iaçc au moins , point de mariage { )'aMne les 
amours fam conféquence , tous m'enter.dez bien î 
L 1 s ET T t. 
Vraiment, ce discours îà est affex clair: i! n'a 
pas bcl'oin de commentaire. Quoi ! Monfieur le 
Marquis... 

Le MAKQiris, i Clit^ndrt. 
Il n'eft pas oonnoitTarl ^ dcruis qu'il me hante , 
cepetitbnnimc. II ettTraique i: n'ai dm mon pareif 
pour dêboufgccnfcr un enfart de f:ir.': le , le 
mettre dans le m-^de , le po.-ficr dans le leu , lui 
éo ner le bon goût pour les habits . les meub es , 
lo éqivp^cfc ic ic mcoc m peu rmde s mais ces 
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pttlti Meneurs- là ne font-ils pas trop heureux 
qu'on leur infpira les manières de Cour , & 
qu'on leur apprenne à fe ruiner en deux ou trois 

•IM ? 

L V c I L 1 , au Marquis» 

Arez-rousbisn des écoliers ? 

Lx Marquis. 

A propos, où eft Merlin ? je ne le vois point ici: 
c*eft un ja'i carçon; je l'aime ; je le trouve admi- 
rab.'e pour faire une reffonrce, pour écarter les 
créanciers , amadouer des ufuriers , per(uad«:r des 
marchands , démeubler une iraifon en un tour 
de main. ( i rUtandre- ) Que ton perc a eu de 
prévoyance , d'efprit , de jugement , de te laiflet 
un j;»>uvcrneur aulH fagc , im économe auffi en- 
tend ii ! Ce coquin-Iàvaut vingt mille livres de rente 9 
comme un fou , à un enfant de famille. 
• 



SCENE VÏI. 

MERLIN, LUCIIB, CIDAÎ.ISE. LE MARQUIS, 
CUFANORE, LISETTE. 

M s XL I N. 

JVIIkssiiurs & Mefdamcs , quand vous voudrei 
tncrcr , le fouper eft tout prêt.' 

Li Marquis. 
Ouï , c'cft bien dit ; ne perdons point de tems. 
le vous difoiibicn que Merlin étoit un joli garçon 2 

Mij 
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|e me fcns en difpofition louable de bien 1>ofi 

«tu vin \ vous allez roir C\ j'en tiens raifbii 

nableroeat. Allons , McAlamcs , qui m'aime » m 

fuiTC 

Clitand&e. 

Les momens f<mt trop chers aux amans ; n*c 
perdons aucun. 



SCENE VIII. 

MERLIN, JenL 

V oiLA ♦ nicu merd, les affaires en bon train 
nos amans font en joie; faffe le Cîel que cela dui 
long-cems ! 

Il 

I 

SCENE IX. i 

JAQUINIT, MERLIN.! 

M 1 a. L i N. 

1V1ax« que Tois-je ? VoiU , je crois, Jaqwm 
Je valet de notre bon-homme. 

Jaquinbt. 

A la fin me Toili. Hé ! bon jour , Merlin \ CojCk 
bien cctnwTé. Conuncnt te ponet-tn? 
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M 1 R L T N , à part. • 
Et vous le mal revenu? ( Haut. ) Moniteur Jaqui* 
net , conmicnt t'en Ta i 

Jaqvinet. 
Tu vois , mon enfant ; le mieux du monde. A la 
fatigue prés ,• nous avons fait \.m bon voyage. 
Merlin. 
Comment i vous avex fait un bon voyage ? tu 
M'es donc pas venu tout feul ? 

Ja^uinit. 
La belle queftion * vraiment non } fe fuis arrivé 
avec mon maître ; & pendant qu'il eft allé avec le 
carofifc de voiture faire vificer i la Douane quelques 
ballots de marchandifes , il m*a fait prendre les 
devans, pour venir dire à Monfieur fon fils qu'il 
eft de retour en parfaite fanté. 

M 1 R L I N* 

VoiU une nouvelle qui le réjouira fort. ( à part.) 
Qu'allons-nous faire ? 

JA QUI N B T. 

Qu'as-tu ? il me femble que tu ne me fais guère 
bonne minet & tu ne me parois pas trop content 
de notre arrivée. 

M 1 R L I K , à. part. 
Je ne fuis pas celui qu'elle chagrinera le plus. 
Tout eft perdu. ( Haut. ) Et , dis- moi , le bon- 
homme a-t-il affaire pour long-tcms à cette 
Douane i 

Jaqvinit. 

Kon } il fera ici dans un moment. 
Merlin, à part. 
' Dans un moment ! où me fourrerai- |c ? 
Mu) 
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J A Q U I K 1 T. 

Mais que diable as- ta donc l Parle. 

M s K L I M. 

Je ne faurois. ( à psrt. ) Ah î le maudit ▼icUlard! 
Revenir fi ina!-i propos , & ne pas avertir qu'il 
rcTÎent encore ! Cela eft bien traître. 
Jaquivet. 
Te roilà bien intrigué ! Ce retour imprévu ne dé- 
range- t-il point un peu vos petites afiaires? 
M s m L I N. 
Oh ! non ; elles font toutes dérangées, de par tous 
les diables. t 

JAQVINIT. 

Tant pis. 

M E K L I N. 

Jai]uînet, mon pauvre Jaqutnet! aide-moi ma 
peu k fortir d'intrigue , je te prie. 
Jaquimit. 
Moi } Que Teux tu que je fa (Te i 

M 1 a L I M. 
Va te repoferi entre au logis, tu trouveras bonne 
compagnie; ne t'effarouche point ; on te fera boiie 
de bon vin de Champagne. 

JAQUIMIT. 

Cela n*eft pas bien difficile. 

Ml R LIN. 

T)is à mon maître que fon père eff de retour» 
mais qu'il ne s'embarrafTe point: je vais l'attendre 
ici, & tâcher de faire en forte que noua puiffions. . • 
I à part. ) Je me donne au diable , fî je fais com- 
meni m'y prendre. ( f&v». ) Dis-lui qu'il fe tienne 
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cnrcfofi Bc toi, commence par t' enivrer » & tu 
Ciras coucher. Bon foir. 

J A Q U I K ■ T. 

J'exécuterai tes ordres à merveille, ne te mctipit 
en peine. 



SCENE X. 

MERLIN, /r»/. 

A-LLONs, Merlin, de la vivacité, mon enfant , 
de la préfcnce d'cfprit. Ceci eft violent: unpcre qui 
revient , en imprompt» , d'un long voyage ; un fiU 
dans la débauche , fa maifon en défordre , pleine 
de cuinnicrt ! il faut fe tirer d'embarrai* 



SCENE XL 

GÉRONTE, MERLIN. 

M 1 A L I K. 

/\h ! le voici. Tenoni-nou* un peu i l'écart , 9c 
iongeoni d'abord aux moyens de l'cmpâcber d'en- 
trer chez lui. « 

GiftOMTI, A iuitnêtng. 
Enfin, après bien des travaux Se àe$ dangers, 
voilA i grâces au Ciel» mon voyage heurcuicnicni 
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mminé ; je retroHve ma cherc maifon , & ]t croîi 
que mon fils fera bien fenfible au plaifir de me re- 
voir en bonne fanté. 

M I R L I K , à. part. 
Nous le ferions bien davantage à celui de te fa- \ 
voir encore bien loin d'ici. 

GÉ R o N TB. 

les cnfans ont bien de l'obligation aux percs qui 
fe donnent tan» de peine pour leur laiffcr du bien. 
Merlin, à. part. 

Oui; maïs ils n'en ont guère à ceux qui n- 
vicnnent fi roal^^^ropos. 

G ^ R O N T 1. 

Je ne vciuc pas dififérer davantage à rentrer chex 
moi, & à donner â mon fils le plaifir que lui doit 
caufer mon retour Je crois que le pauTie garçoQ 
xnouna de joie en me re%o7ant. 

M ■ R L I N , i part, 

It le tiens déjà plus que demi-mort. Mais il faut 
raborder. ( Hauî. ) Qae vois-jc ? Jufte Ciel \ Suû- 
je bien éveillé? Eft>ce un fpcâre^ 

G i R O N T 1. 

Je crois , fi je ne me trompe , que ToiU Merlin. 

M E R L m. 
Mats Traiment ! c'cft Monficur Géronte Ini-m^e, 
cm c'cft le diable fous fa figure. s<ri:nfemcnt par- 
lant , fCiOit ce TOUS , mon cher maître ? 
GéRo#TX. 
Oui, c'cft OMÙ , Mcrtin. Comment te portes-tn \ 

Merlin. 
Vou Tof ex , Moofieui > foct i rotit ftirice , 
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comme un rcrviteur fidèle , gai , gatUard» & to«- 
jours prêt i vous obéir. 

GÉ R O N T E. 

Voili qui efl bien. Entions au logis. 
( // va pour titrer che^ i»i- ) 
M B R Li n y l* arrêtant, 
nous ne vous attendions point , je tous afliire, 
& vous âtes tombé des nues pour nous , en vé- 
rité. 

C i R O N T I. 

Non ; je fuis venu psr le carofle de Bordeaux « 
où mon vaiiïieau eft heur*, ufcmcnt arrivé depuis 
quelques jours... Mais nous ferons auffî bien... 
( // va pour entrer ch li Ihu ) 
M E R L I K , l'arrêtant. 
Que VOUS vous portez bien ! Quel vifage ! Quel 
embonpoint ! Il faut que l'air du pays d'où voui 
▼en» foit merveilleux pour les gens de votre ige. 
Vous y deviez bien demeurer , Monsieur , pour 
votre fanté , ( à part, i êc pour notre repos. 
G i R o N T i« 
Comment fc porte mon fils? A t-i! eu grand foin 
de mes affaires , & mes deniers ont ils bien profité 
•ntre fes mains i 

Merlin. 

Oh ! pour cela , je vous en réponds ; il s'en eft 
fervi d'une manière.. Vous ne fauriez comprendra 
comme ce jeune homme- U aime l'argent : il a mis 
▼os affaires dans un état... dont vous ferez étonné, 
iTuc ma parole. 

G £ R O N T I. 

Que tu me fait de plaifir , Mcclin , de m*ap- 
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prendre onc fi bonne roiivelle ! Je trouverai donc 
une grofTe fotnme d'argent qu'il aura amaâTéc. 

M fi R L I N. 

Pomi du tout, Monfieur. 

G É R N T I. 
Comment, point du tout ! 

Merlin. 
Et non , vous dis-je : ce garçon-IA cft bien meit« 
leur nrténagcr que vous ne penfcz -, il Tuit vos traces, 
il fatigur fon argent à outrance , & fi tôt qu'il a 
dix piltoles , il le^ ^it travailler |our & nuit. 
G i R o N T I. 
VoiU ce que c'eit que de donner aux enfans de 
bonnes leçons , & d'î^bons exemples à luivre. Je 
me meurt d'impatience d; l*cmbtafier : allons , 
Merlin. 

MfiSL IN. 

II n'cft pa^ au logis, Monfitur ; & fi vous ët«t fi 
pteffédelevoir... 
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*■ ■ . ■ - ■ ■ a 

SCENE X I !• 

M. ANDRÉ, GÉRONTI, MERLIN. 



Bc 



M. A N o 11 i. 



('ON jour , Monfieur Merlin. 

M t R L I N« 

Votre valet , Monfieiir André , rotte valet. ( à 
fart. ) Voilà un coquin d'ufuricrqui prend bisnfon 
tcmspour venir demander de l'argent. 
M. A N D R é. 
Savez-vous bien , Monficur Merlin, que Je fuit 
las de venir tous les jours fans trouver votre mat- 
tre i & que , s'il ne me paie auiourd'kui « je le 
ferai coffrer demain , afin que vous le fâchiez. 
Merlin , bas. 
Nous voilà gâtés. 

G^RONTB, à Mtrlin* 
Quelle affaire avez-vous donc ? 

M B R L I N , bas à Gérante, 
Je vous l'expliquerai tantôt , ne vous mettez pas 
en peine. 

M. A N D R fi ) i Gironte* 

Une affaire de deux mille écus qui me font dûs 
par fon maître , dont j'ai le billet . & , en vertu 
d'i celui , une bonne fentence par corps que je vais 
faire mettre à exécution. 

G é R O N T 1. 

Qu*eft-ce que cela veut dire-, Merlin ? 
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M IR LI M. 

C*eft un maraud qui le fcroit comme il le dit. 

GltRoNTB,iAf j^ndré. 
Clitandrc vous doit deux mille ccus? 
M. A N D R É , i Gironte. 
Oui, juflemcnt, Clicandre. un enfant de famille, 
. dont le peie cft all< le ne fai» où , & qui fera bien 
furpris, à fun retour, quand i! apprendra U vie 
que fon fils mené pendant loi abfcnce. 
M E R L I N , i part» 
Cela va mal. 

M. André. 

Autant le fils eil joueur, dépeniîcr 8c prodigue 9 
autant le perc , à ce qu'on dit , eit un vilain , un 
ladre, un fcfTc- Matthieu. 

Gil R o N T B. 
Que voulez-vous dire avec votre ladre & .Totre 
fcfi'c-Matthteu i 

M. André. 

Ce n'eft pas de vous que je veux parler; c'cft 
du père de Clitandrc, qui eft un foc , un imbé- 
cille. 

G 6 R o N T I. 
Merlin... 

Merlin, à néronte. 

Il vous dît vrai , Mouficur ; Clitandre lui doit 
deux mi. le écus. 

G É R O N T E. 

Et tu dis qu'il a ^té d'une fi bonne conduite ! 

Merlin. 
Oui , Monficur î c'eft un cffst de fa bonne con- 
duite de devoix cet argent-là. 

GÉRONTI« 
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G É R O K T I. 

Comment ! emprunter deux rotile écas d'un uTu- 
iticr i Car |e Tdis bien , i la inine , que Monfieut 
cft du métier. 

M. A K D R i * ii Géroniê. 
Oui> MeAiîeUr} &{e Yduscr%>if auffi deU pro- 
feflion. 

M t RLIN , Àparh 

Comme les honnCtes ^ens fe cennoiiTent I 

GiROKT B, â Merlin» 
Tu appelles cela l'effet d'une bonne conduite i 

M I R L I N , bas â Gérante» 
Paix , ne dites mot. Quand votis faurez le fond 
vie cette àffaire-U , vous ferez charmé de MoniScut 
Votre fils i il a acheté Une maifon de dix mille 
^cusî 

CiR O N TEk 

Une maifon de dix mille écus J 

M I R L I M , bas xi Gérante* 
Cui en vaut plus de quinze ; et, comme il n'avoît 
que Tin^irquatce mille francs d'argent comptant , 
pour ne pas manquer un û bon marché , il a cm., 
prunté les deux mille écus en question de l'hônnéte 
îrîppoti que TOUS rbyez. Vous n'êtes plus fi fâché 
4^uc VOUS étiez , je gage > 

G.i Kovr t» 
A» contraire , je ne me fens pas de [oie. ( i M, 
jlnàri. ) Oh I ci , Monfieur , ce Clitandre > qui 
vous doit de Targent , eft mon fils. 

Merlin, i Monfieur Andrf, 
%i Monfieur eft fon pert , «ntcndçz-vous ^ 
TmtlU N 
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M. ANO&i. 
J'en ai bien de la ioie. 

GÉRONTI, à M- André* 
Ke TOUS menez point en peine de toi denz mille 
écuts l'approuve l'ufage que mon fiU en a fait. Rc- 
vene» demain , c'cft de l'argent comptant. 
M. A N D & i. 
Soit. Je fuis votre valet. 



SCENE XIII- 

CÊRONTE, MERLIN. 
G ]& K. o N T 1. 

Et , dit-moi un pea , dans quel endroit de U 
ville mon fils a-t-il aeheté cette maifon l 

M t R L I K. 

Pans qudendtott ? 

Gifto N Tl. 
Oui. Il 7 a des quartiers meilleiits les uns que le» 
autres; celui-ci, par exemple... 

M B K L I M. 

Mais vraiment , c'efk auffi dans celui-ci qu'il l'A 

achetée. 

GtaoMTt. 

Bon , tant mieux. Où cela ? 

MXK L I M. 

\ Tenez ; voyez-vous bien cette maifon couverte 
d'ardoife , dont les fen6tref font reblanchies depuis 
peu 2 
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G i R O H T ■• 

Oui. Hé bien? 

M 1 K L I N« 

Ce n'eft pas celle-là ; miis un peu plus loin , ft 
fauche , U... cette grande porte cocherc qui eft 
iris-àvts de cette autre qui eft vis-à-vis d'elle , là^. 
dans cette autre rue. 

G i R O NTB» 

le ne faurois voir cela d'ici. 

M IRL X N. 

Ce n'eft pas ma faute. 

G^ R O NTI. 

Ne feroit-ce point la maifon de Madame Ber» 
trand? 

M 1 R L I H. 

Juftement , de Madame Bertrand , la voilà : 
c* eft une bonne tcquifîtion , n'cft-cepas ? 

G i R O N T I. 

Oui vraiment. Mais pourquoi cette femme4à vend- 
ctle Tes héritages? 

M 1 R L I K. 

On ne prévoit pas tout ce qui arrive. Il lui eft 
furvcnu un grand malheur { elle eft devenue foUe^ 
G i R e M T I. 
Elle eft devenue folle. 

MBR L T M. 

Oui t Monfieur. Sa famille l'a fait interdire ; 9c 
fon fils , qui eft un difiîpatear , a donné fa maifon 
pour moitié de ce qu'elle vaut. ( àpàru ) Je m'em- 
bourbe ici de plus en plus. 

G É R o N T 1. 

Mais elle n'av«it point de fila quand }e fuis parti. 
Nil 
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M ■ « I. I K« 

EBc n'ca svvmc point. 

G i K o If T 1. 
K«n alTaf^racm. 

M I R L I w. 
Il lânt donc qoe ce foit (â fiUc. 
G i R o n T s. 
le fois fiché de tan accident. Mais je m'amnfa 
id trop kns-tems , fais-moi ouvrii la pone. 
M 1 B. I. I M , à. psrtm 
Ouf, nous v<Mlâ dans la cri fc. 

GiRONTI. 

Te rofU bien conftemé ! Seroit-il anÎTé quelqae 
accident à mon fils ? 

M BRIIIK. 

Von 9 Moimcni'. 

G £ R o N T s. 
M'auroit'^n wclé pendant mon abfenee > 

M t R L I N. 

rastoa^à4ait... ( i psrf. ) Que lui dii^djc è 

GiR o N TI« 

Ezplsque-toidonci parie. 

M I R L I M. 

Fai peine à tetenir mes laimcs. K*cntrCR pa» , 
Monfieur. Votre maifon, cette chetemûibn que 
Tous aimes tant... dcpois fix moisk.. 

G i R o N T R. 

H< bien ï ma maifcn depuis fis mois.... 

M R R I. I N. 

Le diable s'en eft emparé » Monfîcus s il nom si 
fallu déloger i mi-tenue 



Comédie, 149 

G à R O N T !• 

Le dttbic t*eft emparé de ma maifon? 

M 1 R L I N. 

Oui , Monfîeur , il y reviens des lutins luti- 
nans.... G'eft ce qui a obligé votre fils k acheter 
cette autre maifon ; nous ne pouvions plus dc« 
nieurer dans celle-Ii. 

G É R O N Tl. 

Tu te moques de moi , cela n'eft pas croyable» 

M SR L I N. 

Il n*y a fortes de niche quMls m'aient faites $ taiv 
tôt ils me chatouilloient la plante des pieds, tantôt 
îls me fatfoient la barbe arec un fec chaud; & , 
toutes les nuits régulièrement , ils me donnoienk 
des camouflets qui puoicnt le foufre... 

G i R O N T I. 

Mais, encore une fois , je crois que tu te moques 
de moi. 

M 1 R L I K. 
Point du tout , Monfîeur : qu'eft-ce qu*i!m*en 
reviendroit i Nous avons vu U-deffus les meilleures 
devinerelTcs de Paris , la Duvcrger même : il n'y a 
pas eu moyen de les faire déguerpir : ce diable-U 
cft furieuCément tenace;, c'eft celui quipoflTcde or« 
dinaircment les femmes , quand elles ont le diable 
au corps. 

GÂ RQ M T R. 

Une frayeur fbudainc commence â mt fai(Tr. Et 

dis-moi , je te prie, n'ont-ils point été dans ma 

cave* 

Merlin. 

HélM ! Monfîeut » ils ont fouragé par-rout. 
Nijj 
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G i R O K T I. 

Ah ! je futspcrda} j*»i caché , en terre , un fac 
de cuir où il y a vingt miUe francs. 

MSRLIN. 

Vingt mille francs ! Quoi ! Mon£eur tWjz Tingt- 
mille £rancs dans votre maifon ? 
Gi R o N T 1. 
Tout autant » mon pauvre Merlin. 

M a a L I K. 
Ah ! voilà ce que 0*6(1 ; les diables cherchent 
les tréfors » comme vous favei. El en quel en- 
droit \ 

C tao N Ti. 
Dans la cave. 

M a a L I N. 
Dans la cave ? jHflcment , c»eft-là qu'ils font 
leur fabat. ( 4 part. ) Ah 1 fi n«us l'avions fu plis- 
tôt... ( hMt* ) Et de quel côté , s'il vous plaît ? 

G^ R o N TI. 

A gauche , en entrant , fous une grande pieno 
noire , qui eft à côté de la porte. 

M a R L I N. 

Sous une grande pierre noire, vingt mille francs ! 
Vous deviez bien nous en avertir, vous nouseuâîei 
épargné bien de l'embarras. C'eft à gauche en cn« 
trant, dites-vous? 

Gi RONTB. 

Oui i l'endroit n*efl pas difficile à trouver. 
M a R L I N , àparÈ* 

Je le trouverai bien. [haut. ) Mais favez-vous 
bien , Monficur , que vous jouyei-ll à nous faire 
tordre le cou l £t toute la fommc cft-cUe en ot ? 
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6 ft R O N X ■• 

Tonte ealouîf Titux. 

M 1 R L I N , i fart 
Bon , elle en fera plus aifée k emporter. ( haut. ) 
Oh ! çà, Monfieur , puifqae nous Tarons lacaufe 
du mal , il ne fera pas difficile d*y remédier ; je 
crois que nous en viendrons à bout » laifTez-moi 
faire. 

G É R o N T s. 

J*ai peine à me perfuadtr tont ce que tu me dis s 
cependant on fait tant de contes fur ces matieres- 
U , que je ne fais qu'en croire. Je m'en vais au- 
devant de mes bardes , & je reviens fur mes pas 
pour voir ce quMl faut faire en cette occafion. Qu^il 
7 a de traverfes dans la vie ! On ne faarott avoir 
un peu de bien , que les hommes ou le diable se 
cherchent ï vous l'attraper. 



SCENE XIV. 



MERLIN, fini* 
JLe diable n*aura pas celui-ci. 
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SCENE XV. 

LISETTE, MERLIN. 

L I s 1 T T B. 

Ah ! mon ptavre Merlin, eft-U Tni que te pet% 
et ton maître cft arrivé. 

M I & L I M. 

Cela n*dl qoe trop Trai : maisVpoar bobs en co» 
folcr , i*ai tronvé un tréfer. 

L I s E T T I. 

Untréforl 

M I R L I H. 

n y a dans la cave , en entrant , à gauche , fous 
une grande pierre noire , un fac dft cuir qui con- 
tient vingt mille franct. 

L I * 1 T T I. 

Vingt mille ftancs ! 

M s a L I H. 
Oui » mon enfant \ fe te dirai cela plut ampl*. 
ment : cooxs au ûic , au £ac i c'eft le plus preffé. 

LiSBTTl. 

Mais fi.*. 

M 1 B L X N. 

Que le diable t'emport», avec tes fî & tes mats. 
J'entends Monfieor Géronte qui rericm fut Tes pas; 
fauT^^oi au plus viiet Au fac , au £k. 



r 
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SCENE XVI. 



MERLIN, /ri»/. 

JNout'Toilà danf un îoU petit embarras! & 
vogue la j;alere. 



SCENE XVI L 

MERLIN, GÉRONTI* 
Glt & O If T B. 

J E n*ai pas tardé , comme ta toîs. l'ai trouvé 
tnes gens à deux pas dMci; & je les ai fait demeurer,- 
parce ^u*il m'eft venu en penfée de mettre mes 
ballots dans cettç maifoQ ^ue mon fils a achetée» 
MiRLiM, à pétrU 
Nourel embarras! 

Q A U O N T s. 

Je ne la remets pas bien } viens-&cn m'f conduire 
toi-même. 

M 1 X L I H. 

Je le Teuz bien , Monfleur ; maie.*., 

GÉROMTI. 

Quoi , mais ?••« ^ 
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MbRL IN. 

le diable ne t'cft pas emparé de celle-U; muls 
Madame Bertrand y loge encore. 

G â R O N T I. 

Elle y loge encoTc ? 

M m LIN. 

Oai ▼taiment. On eft convenu qu'elle acheveroit 
le terme s & comme elle a l'erprit foible, elle fe 
met dans une fureur épouvantable quand on lui 
parle de la vente de fa maifon , c'cft-là fa plus 
frande folie, voyez-vous! 

G i R O K T X. 

Je lui en parlerai d'une manière qui ne lai fera 
f as de peine. Allons, vient. 

M ft R L X M , i part. 
Oh ! pour le coup , tout eft perdu, 

G ]ft R O N T I. 

Tu me fais perdre patience, le veux abfolument 
lui parler, te dis- je. 



SCENE. XVII I. 

Mad. BERTRAND , GÉRONTS , MERLIN. 



Hé 



M I R L X K, 



bien, Monfieur, parlex-lui donc; la voHI 
qui vient heureufemeat t maif foavenci-voiu tou- . 
l'ours qu'elle eft folle. 
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Mad. Bertrand. 
Comment! toîU Monfîeur Géronte de refcou « 
f e penfe. 

MiRLTN , Bas à Madame Bertrand. 
Oui , Madame, c*eft lui>niêine ; maisH«ftre-i 
Tenu fou : fon vaifleau a péri , il a bu de l'eau i%- 
lée un peu plus que de laifon } cela lui a- tourna la 
.cervelle. 

' Mad. BsRTRAKO, bas. 

Quel dommage! Le pauvre homme ! 

M 1 R L I N , 64j i Mad* Bertrand. 

S'il s'avifedevousaccofterparbafard, ne prenez 
pas garde à ce qu'il vous dira ; nous allons le 
taire enfermer ( bas â Géronte. ) S\ vous lui parlez , 
ayez un peu d'égard k fa-foibleflc s fongez qu'elle 
« le timbre un peu filé. 

CiKoVTi, basa Merlin, 
LaiiTe-moi faire. 

Mad. Bertrand, Àpart» , 
Il a quelque chofe d'égaré dans la vue. 

GÂROMTi, i part. 
Comme fa physionomie eft changée i Elle a Ici 
yeux hagards. 

Mad. Bertrand, hant. 
Hé bien ! qu'cft-ce , Monfîeur Géronte î VOUS 
voilà donc de retour dans ce pays-ci ? 
M. G é r o N T I. 
Pr£t à vous rendre mes petits fervicef. 
Mad. Bertrand. 
' J'ai bien du chagrin , en vérité , du malheur qui 
vous e(t arrivé. 
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Ci KO N T B. 

Il faut prendre pacienc«. On dit qu'il revient des 
>ef|pntc dans ma maifon ; il faudra bien qu'ils en 
délogent quand ils feront las d'y demeurer. 

Mad. BKKTftAND, i part. 

Des efprits dans fa maifon ! Il ne faut pas le 
contredire , cela redoublerolt Ton mal» 

G iR ONtS. 

Te Toudrois bien , Madame Bertrand , Mettre 
dans votre maifon quelques ballots que j'ai rapportée 
de mon voyage. 

Mad. Bertrand, à patt. 

Il ne fe fouvient pas que fon vaiffeau a péri i 
tfoelle pitié ! ( bai^t. ) Je fuis à votre fervice ; SC 
ma maifon eft plus à tous qu'à moi-même. 

GiRO NT 1. 

Ah ! Madame , je ne prétends point abufer de 
l*éiat où vous âiesk ( i part À Merlin. ) Mais vrai- 
ment , Merlin , cette fcmme-là n'eft pas û folle 
que tu difois. . 

M E R 1 1 K, bas â (jironte* 
Elle a quelquefois de bons momens % mais cela 
ne dure pas. 

* ÊiRONTt. 

D}te»-moi, Madame Bertrand, €tes-vous tou* 
fours auflî fage, au(!î raifonnable qu'à préfent ? 
Mad. Bertrand. 
Jenepenfepas, MonHeur âérontc , qu^on m'ait 
Jamais vue autrement. 

Gt R o NT s. 
Mats fi cela eft , votre famille n'a point été en 
dioit de vouf faire interdire. 

Mad, 
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Mad. RlRTRAND. 

Pe me faire interdire , moi ! de me faire ihter- 

aire ! 

Gk% ov rn^à fart. 

Elle ne connoît pas Ton mal« 

Mad. B 1 R T R A N o. 
Mais fi TOUS n'êtes pas ordinairement plus fon. 
f)a'à préfcnt , je trouve qu*oA a grand tort de vou« 
faire enfermer. 

G i 11 o N T s. 

Me faire enfermer ! ( à part, ) Voilà la machine 
qui fe détraque. Ci, çà ,' changeons de propos. 
( haut. ) Hé bien l qu*eft-ce , Madame Bertrand i 
£tca-Tous fâchée <)u*on ait vendu votre mai Ton. ^ 

Mad. BVKTKAND. 

On a vendu ma maifon ? 

Gli R ONTS. 

Du moins vaut- il mieux que moh fils Taît ache- 
tée qu'un autre» & que noos profitions .xLu hon 
marché. 

^ Mad. BiRTRAND. ^ 

Mon pauTte Mbnfieur Géronte , ma maifon n'eft 
point vendue , & elle n'eft point à vendre. 
' G ft R o N îr B. 

Là , là , ne vous chagrinez point , }e prétends 
que vous y ayez toujours votre appartement , 
comme, fi «Ile étoit à vçus, &que vous fufiîez daiis 
votre bon fens. 

Mad. BlRTRANO. 

Qu*cft*ce à dire , comme fi j'étois dans mon bon 
fens f Allex , vous êtes un vieux fou , un vieux 
fou , à qui il ne faut point d'antre habitation que 
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les Petites Maifons} les Petites-Maifons' , moi« 
■mi. 

M B R L I K , à part , à Mad, JJertraneL 
Etes- vous fage , de vous emporter contre un cx^ 
travagant. 

G É R O N T 1. 

Oli î parbleu , puîfque vous le prcnex fur ce ton 
là , vous fortircz de ma maifon > elle m'appar- 
tient , 8c)*y ferai mettre mes ballots , malgré vous» 
Mais voyez cette vieille folle ! 

M 1 m L X H , à parp, à Gérante, 

A quoi pcnfcz-vous de vous mettre en colcre 
contre une femme qui apeidu l'efprît i 
Mad. Bertrand. 

Vous n^avei qu*à y venir , je vais vous y attcn - 
dre. Hom ! ^extravagant ! ( à Merlin» ) Hâtex> 
vous de le faire enfermer i il devient furieux , je 
vous en avertis. 



S C E N E X I X, 

G ER ONT B, MERLIN. 
M I R L X M , i p4rt. 



l 



E' lïe fais pal comment je me tirerai de cette. 
«iTAire. 
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S C E N E X X. 

LI MARQUIS n/r«, GÉRONTI , MERLIM* 

.Lb Marquis* 

\^ VI Tcut donc dire tout ce tintamare-Ià ? Vic«*- 
on s'il TOUS plaît , faire tapage à la porte d'un 
honnête homme , & fcandalifcr toute une popa» 
Uce? 

G^RONTS, bas i Merlin» 

Mcilin , qu'cft-ce que cela veut dire ? 

M X R L I N , bas à Gérvntu 
Les diables de chez vous font tm peu ÎTregnei l 
ils fe plaifent dans la care. 

GiÎRONTB, à Merlin, 
Il y a ici quelque fourberie ; je ne donne point 
U-dedans. 

Le Marquis, à Ghonte, 
T\ nous eft revenu que le maître de ce logis vient 
d'arriver d'un long voyage ; feroi:-ce vou» par aven- 
ture. 

G^RONTl. 

Oui , Monfieur , c'eft mot-même. 

Lb Marquis. 

Je vous en félicite. C'eft quelque chofe de beau 

que les voyages , & cela façonne bien un /eune 

homme : il faut favoir comme Monfieur votre filt 

a'cft façonné pendant le vôtre \ les jolies maniercf ••* 

Uij 
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Ce garçonU eft bian généreux : il ne tous reiTem* 
bit pu \ veos êtes on rilaîn , toqs. 
G£k.onti. 
Ifonfîear , Monficac !«.. 

M I R L I N , bas i Géronte* 
Ces Iuims4à (ont d'une infolence^. 

GÉ n o N T i. 
Tu es on fripon, 

Lb Makquis. 
KoQS avons eu bien du chagrin , bien do food, 
Uen de la tribulation de votre retour , je veux dire , 
de Totre abfence : votre fils en a pcnfé mourir de 
douleur , en rérité s îl a pris toutes les chofes de 
la vie en dégoût s il s'eft défait de toutes les vani- 
tés qui pottvoient l'attacher â ta terre : richefles » 
meubles , ajuAcmens. Ce garçon4à vous aime » 
cela n*eft pas croyable. 

M 1 K I. I K. 

Il feroit mort, je crois, de chagrin pendant 
▼Otte abfence , fans cet honnête Monlieur-4â. 
GiftoMTE, a» Marquis. 

Hé! que venez-vous faire chez moi , Monfîeur , 
s'il vous plaît } 

Lb Mabqvis. 

Neîc voycx-vous pas bien fans que je vous le dife î 
]*y viens de boire de bon vin de Champagne , de 
A fort bonne compagnie. Votre fils eft encore à 
table , qui fe confole de voue abfence du mieux 
qu'il cft>offible. 

G A R O N T B. 

Le fripon me raine* Il faut aller... ( Il vê four 
mttrtrtbccM^) 
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Le Marqvis* l*dnêtant, 
Altc-li , s*jl vous plaSt ; je ne f«ufFrirai pai que 
vous entriez U-dedans. 

G Ar o N T z. 
Je n'entrerai pas dans ma maifon ? 
LiMarquxs. 
Non ( les lieux ne font pas difporés pour vouf 
recevoir. 

C i R O K T !• 

Qu*cft-ce 1 dire i 

Li Marquis. 

11 feroit beau , vraiment , qu'au retour d'un 
^07*%^ * après une (î longue abfence , un fils qui 
fait vivre , & que j'ai façonné , eût l'impolitefle 
de recevoir fon très-cher & honoré pcre dans une 
snaifon où il n'y a que les quatre murailles ? 

UÉ H O NT I. 

Que les quatre murailles i fie ma belle tapiffcrla > 
qui me coûtoit près de deux mille écus , qu'eft- 
clle devenue i 

Ll MARdVXS. 

Nous en avons eu dix-huit cent livres s €*eil 
bien vendre. 

GiRO WTl. 

Comment bien vendre l Une tenture commd * 

celle-là! 

LbMarqvis, 

Pi ! le fujet étoit lugubre; elle repréfcntoit la 
brûlure de Troie : il y avoit là-dedans un grand 
vilain cheval de bois qui n'avoiini bouche ni épe- 
ron } nous en avons fait un ami. 

GAromti» i Merlin» 

Ah! pendaid? _ .., 

O ij) 
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Li Marquis. 
N'Avin-Toas pas auffi deux grands tableaaz qui 
teprérentoient quelque chofe i 

GéRO NT I. 

Oui vraiment ; ce font deux ociginaux d'un fa- 
meux Maître , qui repréfencent l'enlèvement des 
babines. 

Li Marquis. 

Juftement , nous nous en femmes auffi defût, 
mais par délicatcffe de confcicace. 

G É R O N T I. 

Par dèUcateffe de confcience ! 

Li Marquis. 

Un homme fage , vertueux , relisicux comme 
Monfieur Géronre J Ah ! il y avoit là une immo- 
defte Sabine , décolletée • qui... Fi i ces nudités- là 
' (ont fcandalcufcs pour la jeunefle. 
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SCENE XXI. 

Mad. B ER TR A ND, GÉRONTB, LS 
MARQUIS, MERLIN. 

Mad. Bertrand. 

A.H ! Tralment, je Tiens d'apprendre de jolies 
chofes , Monfîeur Géronte; & votre fils , à ce 
qu'on die , engage ma nkce dans de belles a& 
f aires. 

G i R o N T 1. 

7e ne fats ce ^i^ c'eft que votre nièce ( mais mon 
fils eft un coquin , Madame Bertrand. 

M I R L I N. 

Oui, un débauché, qui m'adonne demauvaif 
confeils , éc qui eft caufe... 

Li Marqvis,^ Merlin* 

Ne nous plaignons point les uns des autres. Oc 
ne parlons point mal des abfens ; il ne faut point 
condamner les perfonnei fans les entendre. Un peu 
d'attention, Monfîeur Géronte. Il eft confiant que 
fî... TOUS prcnei Us ehofes du bon côté... quand 
vous ferez content , tout le monde le fera... D'ail- 
leurs , comme dans tout ceci il n'y a point de 
votre faute , vous n'avex qu'à ne point faite de 
bruit , on n'aura pas le mot à vous dire. 
G4r O NT I. 

▲llex aa diable » avec totre galimathias. 
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SCENE XXII. 

.JLes mimes, LUCILE, CIDALISI, LUETTE. 

1. 1 s B T T 1 forf 4e U wuifen de Qhemte , tenant 
m»féu{*)de tomisi elle eflfmnne /cLvcilb, 
fi^ de Cl tuli. \ t qmi trtverfemt Is Scène , ei^ fe 
retirent» 

C A K o M T I. 

XVIaic qaevdis-fe? non lac & mes Tingt miOc 
fraua qu'on empoite. 

Mad. BiKTKAND. 

C'eft cette coquine de Lirette & ma niecc. 

( »- ) Ceféu deit être detnir, e^ d'w veimmt 
êsfsblede contenir vingt mille frênes en «r. 
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SCENB XXIII & dernière* 

CUTANDKE , GERONTE , Ll MARQUIS « 
MERLIN , Mad. BERTRAND. 

Q i«OM TI* 

m!iT mon fripon de fiU! Ah! miférable! 

Cl IMT AN D RI* 

II ne fauk pas mon père , abufer plus longrtemt 
de votre crédulité. Tout ceci eft on effet du sele 
& de l'imagination de Meclîn , pour tous empêchée 
d'entrer chex tous , où j'étois avec Lucile dans l« 
deffein de l'époufer. Je tous demande pardon de 
ma conduite palTée : confcntez à ce mariage , je 
▼ous prie : on vous rendra votre argent ; & je 
promets que tous ferez content de moi dam b 
fuite. 

G^RONTl, i Merlin. 

Ah ! pendard , tu te moquois de moi ! 

M I R L I N. 

Cela eft vrai , Monfieur. 

Mad. BlKTHAKP. 

Lncîle eft ma nièce \ & fi votre fils l'époufe , je 
lui donnerai un mariage dont vous ferez content. 

G i R O N T I. 

Pouvez-vous donner quelque chofe ? ft n'étee* 
.TOUS pas intcrdffe ? 

M I 1 L I K. 

nie ne l'ell que de ma façon. 



t66 Le Retour imprévu y &c. 

G A R O M T I. 

Qaol! lamairon... 

M I R L I N , fe toMCbdnP h /roiH» 
Tout cela part de là. 

G É & • N T I. 

'Ah ! malheureux ! Mais... qu'on me rende mon 
argent , je me fens afTez' d'humeur à confcntir à 
ce que voxu voulez ; c'cft le mo)wn de vous empê- 
cher de faire pis. 

Ll M ARQVI 6, 

C'eft bien dit ; cela méplate. Touchez-U , Mon- 
fieur Géronte ; vous £tes un brave homme ; je veux 
boire avec vous : allons nous mettre à table. Cela 
eft heureux que vous foyex venu tout à propos poui 
€tte de la noce. 



Fin du premier & dernier ^£F«« 
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Sl avori des Keuf Soeurs » qui , fur le mont par* 
naffc , , 

De l'aveu d'Apollon, marches G. ptis d'Horace ; 
Q toi 1 qui , coaune lui , maître en l'art des bon« 

vers , 
As joui de ton nom , & mis l'Envie aux fers ; 
Bt qui , par un deftin aufiî noble que jufte , 
Trouves pour bienfaiteur un Prince tel qu'Augoftc;^ 
Ouvre une main facile , accepte avec plaifir 
Un Foè'me imparfait , enfant de mon loifîr. 
De tes traits édatans admirateur iîdele , 
Ton ftyle, de tout tems , m'a fervi de modelç } 
£t fî quelque bon vers par ma veine eft produit. 
De tes doâes leçons ce n'eft que Pheureux fruit. 
Toi-même as bien voulu , fenfîble à mes prières » 
Sur cet Ouvrage offiert me prêter des lumières. 
Ton applaudi (Tement , que rien n'a fufpendu , 
De celui du Public m'a toujours répondu. 
Qui peut mieux , en effet , dans le /îecle où noiis 

fommcs , 
Aux règles du bon goût aiTujettir les hommes ? 
Qui connoît mieux que toi le cœur & fes travers? 
Le bon fens eft coujoucs 4 fon aifc en tes vers» 
Tme Jh V 
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Ce garçon-là eft bien généreux : il ne vous rclTem- 
bie pat i vei» êtes on rWvm , 'toqs. 

G en O NT s. 

Monfîcur , Monfieac !... 

Mi&LiN,64xi Girmte* 
Cet lutias-ià ibni d'une infolence... 

G ^ n G N T 1. 
Tu es un fripon, 

Li Marquis. 
Mous avons eu bien du chagrin , bien du fouet, 
bien de la tribuiation de votre retour , je veux dire « 
de votre abfcnce : votre fils en a pcnfé mourir de 
douleur , en vérité ; il a pris toutes les chofes de 
la vie en dégoût ; il s'eft défait de toutes les vani- 
tés qui pouvoieni l'attacher à la terre : richeflTes , 
meubles , aiufletncns. Ce garçon-là vous aime , 
cela n*ett pat aoyable. 

Ml R L X N. 

Il ferolfi mort , je crois , de chagrin pendant 
votre abfence , fans ces honnête Monficur-là. 
GiRONTE, a» Marquis. 

Héi que venez-vous faire chez moi , Monfîcur » 
sMl vou$ plaît } 

Le Marquis. 

Ke le voyez-vous pas bien fans que je vous le dife I 
]*y viens de boire de bon vin de CbAmpagne , àc 
fti fort bonne compagnie. Votre fils eft encore à 
table , qui fe confole de votre abfence du mieux 
qu'il cft>offible. 

G A R O M T I. 

Le firipon me ruine. Ilfant aller... ( Il vâ pour 
rentrer cbe^i M» ) 
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PROLOGUE. 

JU ThcatH repréfinu U Farnaffi. 

T. ' '" " ^ " : ZSSA 

SCENE PREMIERE. 

APOLLON, MERCURE. 

Mm c V R I. 

JuloNNivR au Seigneur Apollon. 

Apollon. 
Ah ! Dieu vous garde , Seigneur Mercurfc 
Par quelle agréable aventure 
Vous Toit-on au facré vallon ? 

M E R c u R s. 
Vous favez, grand Dieu du Pârnaffc« 
Que je ne me tiens guère en place. 
J'ai tant de di£Férens cnnplois , 
Du Couchant jufqu'aux lieux où TAurore étincelle^ 
Que ce n'eft pas chofe nouvelle 
Pe me rencontrer quelquefois. 
Apollon. 
Vous £tes le bras droit du grand Dieu du tonnerre i 
Votre peine eft utile aux hommes comme aux 
Dieux { 
Et c'eft par vos foins que la Terro 
Entretient quelquefois commerce avec les Cieux. 

PU 
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M ■ K C V A I. 

Ce travail me laffc & m'cnnoie , 
Lorfipie je vois tant de Dieaxfiiinéans 

Qui ne rongent li-haut qa*à rerpirer l'encens» 
Et qa*à fe gorgée d'ambroifie. 
A r o L L o N. 

Vous Tocu plaignez i ton d*un trop pénible emploi. 
$*il votts laUoit donc » comme moi » 
Eclairer la machine ronde » 
Rende la nature féconde , 
Mener quatre chevaux quinteuz » 
Rîrqaer de toRtber avec eux 
Et de faire un bûcher du monde % 
Dans ce métier pénible & dangereux. 
Vous auriea fujci de tous plaindre. 

depuis que l'univen eft fort! du cahos , 

Ai- je encor trouvé, moi , quelque jour de repoi ?l 
Quoi qu'il en feit , parlons fans feindre ; 
A vous fervir je ferai diligent. 

Le Seigneur Jupiter , dont veut êtes l'Agent, 

Honnête on non , c'eil dont fort peu je m'embar- 
rafle , 
Pour goûter des plaîfirt nouveaux , 
A quelque Nymphe du Parnaife 
Voudroit-il en dire deux mots ? 

M « K c V R I. 
Vos Mufes , ailleurs deftinées , 
Sont pour lui par trop furannées i 
Depuis trois ou quatre mille ans , 

Tous vos £ftifeurs de vers , mal avec la fwrtunt » 
En ont tous époufé quelqu'une. 

Ufaut à Jupiter des morceaux plus friands ; 
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ta qualité n'eft pas ce qui plus l'inquiete ; 
Une Bergère , une Grifette , 
Lui fait fouvent courir les champi. 

\ A P O t LON. 

Que dit à cela Ton époufe } 
M i R C V K I. 
Elle fuit les tranfports de Ton humeur jaloufe 1 
Mais le bon Jupiter ne «*en étonne pas : 

Et là-haui , c'eft comme ici bas \ 
Quand un époux a fait ^uelqu'intrigue nouvelle , 
I La femme a beau crier , le mari va Ton train. 

Quand la Dame , en revanche , à i«rmé le deflcin 
; X>e fe dédommager d'un époux infidèle , 
I Et qu'un galant fe rend patron 

De la femme & de la maifon ; 
L'époux a beau gronder , faire le ridicule « 

III faut qu'il en paffe par-là. 
Et qu'il avale la pilule , 
Ainfi que Vulcain l'avala. 
A p o L L o N. 
Quelle eft donc la raifon nouvelle 
Qui près d'Apollon vous appelle i 

M 1 R c V R I. 

Je vais vous le dire ; écout». 
Vous favcx qu'au Ciel 8c fur Terre 
On me donne cent qualités. 
Jo fuis l'Agent du Dieu qui lance le tonnerre ] 
Je conduis les Morts aux Enfers. 
Mon pouvoir s*étend fur les Mers. 
Je fuis le Dieu de l'Eloquence. 
Ma planette préfide aux fous , 
Aux marchands aînfi qu'aux filoux , 
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Fttt petite eft la aîffSccncc 
Je donne aux Chymiftes la loi* 
Des pâles Médedns la cohorte affaifine 

M*appcUe , roivant mon emploi , 
Le luret de la Médecine ; 
Heoreoz ^ni fe paflc de moi ) 
A F o L I. o K. 
Entre tant de mCâen mis dans Yotie apanage , 
Qvi pmuToient fatiguer <|aatre Dieoz comme tous , 
C*eft cdui de poiter , je crois, les billets doux , 
Qui Toos occupe davantage. 
U 1 a c vK B. 
Mon crédit eft tombé , je fois de bonne foi. 
Chacnn » depuis un tenu , de ce métier fe pi<{ae; 
It tant d'hoimêkes gens exercent mon emploi » 

Que je leur latffe ma pratique ; 
Ils j font piefqoe tous suffi farans que mou 
Apollon. 
Vous ave» trop de modeftie. 
Mais venons donc au fait dont il eft queftion. 
M X a c V a 1. 
Les rpeâacles , la Comédie, 
Mt doiment , à Paris , quelque occupation f 
le les ai pris fous maproteéHon. 
pour célébrer une fête publique , 
l'aurots auiourd'hui grand befoin 
D'aToir quelque pièce comique 
Qui fût marquée i votre coin. 
A p o L L o M. 

Hé quoi , fans vous donner la peint 
De Tcoic ici de fi loin , 
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M'eft-il point-là d'Auteurs amoureux de U^ene » 
Qui du Théâtre encor pui(fe prendre le foin l 

M s R c V & !• 
Depuis qu*un peu trop tôt la Parque meurtrière 

Enleva le fameux Molière, 
Le cenfeur de fon tems, l'^amourdes beaux efpritf > 
La Comédie en pleurs. & la Scène défertc , 

Ont perdu prefque tout leur prix : 

Depuis cette cruelle perte , 

Les plaifirs , les jeux & les tii». 
Avec ce raie Auteur font prefque enfe^cUe. 

A P o L L o K. 

Il faut réparer le dommage 
Que le deftia a fait aa Théâtre François» 
Et tirer du tombeau quelque grand perfonnage » 

Pour paroStre encore une fois. 
Flaute fut , en fon tems , les délices dt Rome » 
Tel que Molière fut le charme de Paris } 
Il tient ici fon rang parmi les beaux efprits : 

Il faut confulter ce grand Homme. 
Qu'on le falTe venir. 

Ml.RCVKl. 

Certes» |iï£uisconfuft 
Ces bontés que pour moi..,. 

A p o L L o N« 

FiniiTons là-defTus. 
Entre des Dieux tels que nous fommes » 
Il ne faut pas de longs dîfcours. 

Laiflbns les compllmens aux hommes «. 
Ils en font les dupes toujoucs. 
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SCENE II. 

PLAUTI, APOLLON, MERCURI. 

Apollon, à Pléutt. 

JTbms AMT que tn virek je t*tf comblé de gloin » 
Autant <pM et ton tenu Antenr le fat iamais ; 
l'ai £ût gnrcr ton nom aa temple de Mémoire, , 

It t*ai prodigué met bienfaiu. 
P L A V y ■. 
Il eft vrai. Malt enfin , quelle amour qui ▼ou 

pààt. 
Les dons qa*an3i bean «rpiits prodiguent votre 



N'ont rien de fée! , de folide , 
le n'Atent pas toujours les foins du lendemain» 
Qui ne miche diex vous qu'un laurier in/ipide , 
Court rirque de mlcher à vuide , 
Et fourent de mourir de iaim i 
Ik fî j'aTois à reprendre naiflance , 
J'aimerots mieux €trc Portier 
D'un Traitant , ou d*un Sous-Vemûer , 
Que Mignon de votre Ixcellcnce. 
M I B c u K I. 
C'cft faire peu de cas , & mettre i ttop bas prix 
LftCfiveuts qu'Apollon difpenfe aux beaux efpritt } 
Et mon avis n'eft pas le vôtre. 

Pl AVT 1. 

Vtn poonois mieux pailef qu'on autre. 
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Croirieï-Tous que , fur mon déclin, 
'Laiflant le Dieu des Vers que j'étots las de Cuivre , 
Ne pouvant me donner de pait> v 
Je me. fuis réduit , pour vivre t 
A tomncr la meule au moulin ? 

MBRCVK.I. 

Vous! 

P L A V T I. 

Mo!. 

M E K C V It I. 

Cet iUuftre Poëtt 
Finir fes jours au moulin ! 

PL AU T I. 

Ouï. 

M IX. C U Rt. 

Si Plante a fairtn ce lieu fa retraite , 
Où donc- renverrons-nous nos rimcurs d'aujoui- 
d'hui ! 

Apollon. 
Un Poète airément s'endort dans la mollcfle. 
L'abondance fouvent» imie à la parelfe» 

Sèche fa veine & la tarit s 
Mais la néceffit^ réveille fon efptit. 

M B It C U RI. I 

Xnfin , quel qu'ait été votre fort domeilique , 
Je viens , charmé de vos lalens , ' 
Vous demander une Pièce comique , 
De celles que dans Rome on vit de votre tems » 

Pour favoir fi le goût antique 
TrouTCtoit i Parti cncor des parcifani« . 
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P L A U T I. 

J'en dente fort. Le* caraAeres,'' 

Les efpritc , les moeurs , les manieref , 

lo près de deux mille ans ont bien changé » je ciei» 
Et , par exemple , dites-moi • 

A Paris aujourd'hui de ^uel goût font les Dames i 

M 1 K C V X X< 

MUS... elles font du goût des femmes» 

P L A V Tl. 

A Rome, de mon tems , libres dans leurs foupirt « 
Illes ne trouvoient point l'hymen un efdavage i 
Et , faifant du divorce un légitime ufage , 
Elles changeolent d'époux au gré de leurs defîrss. 

M I X c V A X. 

Oh ! ce n*eft plus le tems. Une lot plus auftectt 
Fixe une femme au premier choix : 

Elle ne peut avoir qu'un époux â la fois s 
Mais un ufage moins févere 

Aux coquettes du tems permet encor par fois 

D'avoir autant d'amans qu'elles en peuvent faire. 

A Y O L I. O M. 

C*eft un tempérammcnt t & , comme jt le roi i 
L'ufage adoucit bien la rigueur de la loi. 

P L A V T X« 

Mids , Toit-on encoc * par la ville p 
Une troupe liche & ftériie 
De fiidet & mauvais plaifane 
Qui chez les Grandi de Rome «Uoicitt chercher! 
▼ine. 
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tlquinecefloient de les fiiivre \ 
Soit â la ville , foit «ux champs } 

De liches délateurs , des complai fans fervMcs , , 
Que dans mes vers j'ai foiivent exprimés \ 
Des paraiîtcs affamés , 
De ces important inutiles , 
Qui tous les jours dans les matfons y 

A l'heure du dfner , font de Hires vifîtcs } 

M E R c V R 1» 

Non ; mais l'on y voit des Gafcons 
Qui valent bien des parafices. 
P L A V Y s. 
Le goût étant changé , comme enfin je le vois , 
Une Pièce de moi, je crois , ne plairoit guère» 
A moins qu'ApoUtfn ne fît choix 
D'un Auteur comique & François , 
Qui pût accommoder le tout à fa manière , 
i'orter la Scène ailleurs , changer , faire & défaire s 
Moitié François, moitié Romain , 
Je pourrois peut-être encor plaire. 

AP OLLO V. 

■je me fouvtens qu'un de ces jours , 
Un Auteur qui , par fois, erre dans ces détours» 

Me fit voir un fujei qu'en nomme 
Z.CS Mbnschmis , qu'il dit avoir tiré de vous, 

Bt qui fut applaudi dans Rome. 

P L A V T B. 

Tout Auteur que je fois, je ne fuis point jaloux 

Que mon travail lui foit utile. 

Le fujei qu'il a pris 



il 
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Pivettit autjefoîs un peuple difficile j 
Et peut-être aurt-t-il môme fort & Patii- 

MiacuRB. 
sur cetaugure heureux . de cepai je vais faire 

Tout ce qui fera néceffaire 
pour mettre Ul»icce en état. 

Ap O LL ON. 

Et moi , )c vah commencer ma carrière , 
' tt rendre au monde fon <<îlat. 



SCENE III- 

MERCURE, fmU 

Mbssiiurs , ne foycï point en peine 

Comment je puis fi promptcment 

Aiuftet cette l'icce , & faire en un moment 

Qu'elle paroiffe fur la Scène. 

Nous autre» Dieux , d'un coup de main, 

nous paffons tout effort huraam. 

-. r«;«. . & pour rcconnoiflance 
Agrée» donc mes fom$ i oc» P"** 

I)*avoir voulu vous divertit, ^ , " ^, 
Avex pour mon travail quelque peu d'mdulgence | 
Et vous n'aurex pas lieu de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire , 
coupeurs de bourfe adroits , Médecins, Ufuriers, 
Avocats babillards , înfolcns Créanciers; 

Toiw «S gcni font fous mon çmpire, 
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Et s*U eft parmi vous quelqu'un , 
PolTédant femme ou maître^e âdellc , 
( C'cft un cas qui n'e(t pas commun ) 
Je'ti'eihploierai jamais prés d'elle , 

Four corroiVipre fon cceur & Ta fidélité , 
Ni mon art , ni mon éloquence ? 
C'eft payer rro;> , en Tétité , 
Quelques momens de complaifance i 

Mais un Dieu doit ufec de géaérofîté. 
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ACTEURS DE LA COMEDIE. 

MENBCHME. -> Frer» 

LE CHEVALIER MENECHME. S J^mcaux. 
DÉMOPHON, Père dMfabelIc. 
ISABELLE, Amante du Chevalier. 
ARAMINTE, Tieillc Tante d'IfabcUc , amoa- 

reufe du Chevalier. 
1 1 N ET T E , Suivante' d'Aramîntew 
VALENTIN, Valet du Chevalier, 
ROBERTÏN, Notaire. 
UN M ARQUIS Gafcon. 
M, COQUELET, Marchand. 



la Sentie efl à Paris , dans une Place^ubli^uci 



LES 

MÉNECHMES/ 
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LES JUMEAUX, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER MÉN ECH ME , /«(«/. 

J E fuit tout hors de moi. Maudit foit le valet ! 
Pour me faire enrager il fcmble qu'il foit fait : 
Je ne puis plus long-tems fouffrir fa négligence; 
Tous les jours le coquin lade ma patience; 
iKattque je l'attends. 
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SCENE II. 

YALENTIN.LE CHEVALIER. 
Le Cbitali ck. 

ItI ATS enfin \t Is ▼m. 
D*où viens-tndooc , maraodf Dis, parle; i^ponis- 
moi. 

V A 1. m 11 T I « »r» i ferre mmevéHfeot^tlfar- 

t0ity f^ s'a^eddfffks. 

Qoam àpréfem, Mooficur, Je ne toos pois rica 

dite; 
Un moment, s'il tous pbSt, rouSfCzqueiccefpifei 
Je fnis tout eflboâé. 

Li Chetalier, 

Vcox-ca donc tons les jotirs 
Me mer re ao dércfpoir , & me loucr des Unus ? 
Je ne fais qai me tseoc, que de ringt coups de 

canne... 
^oî! maraad ! pour aller lafqors â la Douane 
Rcdrcf maralife , il te faut tant de tcros î 

VaLEMTIN. 

Ah ! Monfieur , ces Commis font de teirîblfs gens ! 
Les J0f6 , tont Juifs qu'ils Ibot , font moins don , 

moins arabes : 
Us ne répondent point que par monofTHabcs. 
Oui. Bon. l*:ûz. Qooi ? Monficui^M Je n'tt pas ie 

I0Î&:. 
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Malf, Monfîeur... Revenez. Faites-moi le plaifîr.... 
Vous me rompez la tête, allez Enfin , les traîtres » 
Quand on a bcfoin d'eux, font plus fiers quclcura 
maîtres. 

Li Chitalzbr. 
Quoi ! tu fcrois refté jiifqu'â l'heute qu'il eft 
Toujours à la Douane i 

Va l I n t t n. 

uh ! non pas , s*il Tout plaft. 
Voyant que le Commis qui pardott ma valife 
Ufoit depuis une heure avec mol de remife , 
Lai d'avoir pour objet un f ifage ennuyeux , 
J'ai cru qu'au cabaret j'attendrois beaucoup mieux* 

Li Chbvaliir. 
Faudra-t-il que le vin te commande fans ceflTe ) 

V A L I N T I N. 

Vous favez que chacun , Monfieur, t fafoibleiTe t 
Mais le mauvais exemple, encor plus que le vin , 
Me retient, malgré moi, dans le mauvais chemin. 
le me fens de bien vivre une aflfez bosme envie. 

Lb Chbvalieb. 
Mais pourquoi hantes-tu tuauvaife compagnie? 

Valbntin. 
Je fais de vains cfFotts, Monfîeur , pour l'éviter t 
Mais je vous aime trop , je ne puis vous quitter. 

Lb Chbvaliba. 
Que dis-ttt donc , Maraud \ 

Valbntin. 

Monfîcur an long ufage > 
De parler librement me donne l'avantage. 
En pareil cas que moi vous vous £tes trouvé ; 
A^ez fouTcnt d'un vin bien pris & mal cuvé. 
Q«i 
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I« TOUS t\ TU le chef plus lourd qu'à Tof diniire 3 
l'ai ixi^me quelquefois pr£té mon mintftcre 
Pour vous donner la main 5c vous conduire au lit : 
De ces petits excès |e ne vous ai tien dit : 
Nous devons nous prêter aux foiblefl'es des autres , 
Leur pa/Ter leurs défauts, comme iU paflenc les 
nôtres. 

Li Chetaliir. 
Je te pardonnerois d'aimer un peu le vin , 
Si je te connoiflbts à ce feul vice enclin : 
Mais ton maudit penchant i mille autres te porte s 
Tu rcfl'eni pour le jeu la pente la plus forte. ^ 

Valintxk. 
Ah ! (î )e joue un peu , c'eft pour paffer le tems. 
Quand vous paffçx les nuits dans certains noirs bre- 
lans » 
"Je vous entends iurer au travers de la porte : 
Je jure, comme vous , quand te jeu me tranfportes 
£t , ce qot peut tous deux nous dtfitfrcnder , 
Vous jurez dans la chambre , & mol fur refcallcr. 
Je vous imite en tout. Vous , d'une ardeur cxtrénxe > 
Buvea, louez, aimez*, je bois , je joue & j'aime : 
Et ti je fuis coquet , c'cft vous qui le premier , 
Confommé dans cet art , m'apprîtes le métier. 
Vous allez chaque jour, d'une ardeur vagabonde, 
Taifant rafle p»r--tout , de la brune à la blonde. 
Ifabelle i pr^fent vous retient fous fa lot ; 
Vous l'aimiez , dites-vous : je ne fais pas pourquoi..* 

Il CHtVALIIR. 

Tu ne fais pas pourquoi iSe peu:-il qu'à fei charmes, 
A fcs yeux tout dirins on dc icnde les atmcs i 



Comédie. 187 



Je la Tis chez fa tante , où je fus ctichantë ; 
Le trait qui me perça , mon cGcur Ta rapporté. 

V A L t N TI N. 

Autrefois cependant pour fa tante Araminte , 
Toute fulle qu'elle eft , vous aviez l'ame atteinte. 
ï*approuvois fort ce choix : outre que ces ducats 
Nous ont plus d'une fais tiré de mauvais pas , 
y Y trouvois mon profit: vous cajoliez la tante » 
Et moi je pourchaflbis Finette la fuivacte : 
Ainfî vous Tovczbien... 

■ Ll CniTALIlH. 

Oui ; je vois, en un mot. 
Que tu fair le doéleur , & que tu n'es qu'un fot. 
Pour t'empéchcr de dire encor quelque fottife , 
Finifibns , & chez tfio\ va porter ma valife. 
VAtiNTlN, redrejfant ta valife , pour la 

mettre fur fon épaule. 
J'obéis : cependant , H je voulois parler , 
Sur lui fi beau fujet je pourrois m'étalcr. 

Lb Chbvalibr. 
Ih! tais-toi. 

V A X. B N T I N. 

Quand je veux » je parle mieux qu'un autre. 
Lb Chbvalibr. 
Quelle eft cette valife ? 

Valbntin. 

'Eh ! parbleu , c'eft la vôtre. 
Lb Chbvalibr. 
De la mienne elle n'a ni l'air ni la façon. 

Valbntin. 
J'ai long tcms, comme vous , été danslefoupçon; 
Mais de votre cachet la figure & l'empreinte , 
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Et l'adrcfle bien mifc , ont dtffipé ma crainte. 

Lifez plutôt CCS mots d<ftindcmcnt écrits : 

C*cft « A Monfieur Mcnechme , à préfent à Paris.» 

Li Crivaliir. 
n eft vrai , mais enfin , quai que ru puilTes dire» 
Je ne reconnois p ^int cette fa*^on d'éctire i 
Infia, ça n'eft point là ma valire. 
Valentin. 

D*accord. 
Ctpendam à la vôtre elle reffemhle fort. 

Li Critaliir. 
Ta m'auras fait ici que^ue coup de ta tSte. 

V ALI K T 1 N. 

Mais vous me prcnei donc , Monfieur , pour une 

bftc. 
In revenant de Flandres , où par trop brufqucment 
Vous avez pris confl>é de v.nrc Régiment \ 
Bt p-iffant i Pérunne , on f(it le dernier gfte. 
Nous y prîmes la poi'te ; & , pour aller plus vîtt p 
Vous me fîtes porter au coche , ^ui partoit , 
Votre ma'le zffcx lourde , & qui nous art£toit : 
]*obéis à votre ordre avec lelc & vttefTe 5 
Je fis , par le Commis , deflns mettre radrcfTe : 
iUnfî je n*al rien fait que bien dans tout ceci. 

La CHlVALIiR. 

C*eftdequot , dans Pinftant , je veux 6tre éclaird. 
Ouvre vtte , & voyons quel eft tout ce mjrftcre. 

YALaNTIN, tirMttt «M paqmft it clefs. 

Dans un moment , Monfieur , je vais tous fatis«> 

faire. 
Ouais: la clef n'entre point. 
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Lb Chxvalibr. 

Romps chaînes & caden^^ts. 

V A L s N T I N. 

puifque vous le voulez, je n'y réiîfte pas. 
Or fus, infirumcntons. 

Le Chevalier. 

Qu'as-tu » Tu me regardes \ 
Valbntik. 
Je ne vois là- dedans pas une de vos hardes» 

Le Chevalier. 
Comment donc , malheureux ï 
Valentin. 

Monfieur , point de courroux* 
Au troc que nous faifons , peut-être gagnons-nous s 
£t je ne crois pas , moi , que dans votre valife 
Nous cuâîons pour vingt francs de bonne maicban- 
difc. 

Le Chevaux r. 
Et ces lettres , maraud , qui faifoient mon bon- 
heur , 
Où l'aimable Ifabelle expitmoit Ton ardeur , 
Qui me les rendra \ dis. 

Valentin, tir Ant mi paquet de lettres 4t lé 
vaUfe. 

Tenez , en voiU d'autres 
Qui vous confoleront d'avoir perdu les vôtre*. 
Le Chevalier, prenant les lettres* 
Sais- tu que les railleurs 5c les mauvais plaifans 
D'ordinaire avec moi palTent fort mal leur tems ? 

Valentin. 
Mon deflein n'étoit pas de vous mettre en colère. 
( Le Chevalier lit les lettres, J 
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X Valintin. 

Mais rans perdre de ccms f niions notre inventaire. 
{ Il examine Us hardfs de la valife » c^* tire w» 
fac de procès* 
Ce meuble de chicane appartient fûremcnt 
A quelque homme du Maine , ou quelque Bas-Mor- 
man'i. 
( // tire un habit de Campagne. ) 
L*habit eft vraimenr Icfte , de des plus à la mod^. 
Pour un furtotit de chaflfe il me fera commode. 

Li Chstaliik. 
O Ciel ! 

Valentin. 

Quel eft l'excès de cet ctonnement ? 
Le C h I V a l I s k. 
L'aventure ne peut fc comprendre aifément. 

V A L E N T I N. 

Qu'avei-Tous donc , Monfieur ? ift-ce quelque 

vertige 
Qui vous monte à la (été ? 

La Chsvaliis. 
t Elle tient du prodige ( 

Tu ne la croiras pat quand je te la dirai. 

Valentin. 
^ vous ne mentez pas , Monfieur , je vous croira!. 

Ll CHSVAtXER. 

Je fuis né , tu le fais , affez prés de Péronne, 
D'un fang dont la valeur ne le cède à perfonne. 
Tu fais qu'ayant perdu père , mère , Ôc parens , 
Kt demeurant fans bien dè^ mes plus tendres ans. 
Las de patTcr mes jours dans le fond d'une terre» 
Je fuivis à qutnic ani le métier de la guerre. 
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Un frère feul reftd de toute U roaifon* 
Avec un oncle avare , dr riche , difoit-on* 
£n difFérens pays j'ai brufqué la fortune. 
Sans que l'on ait de moi reçu nouvelle aucune f 
Se je fais , par des gens qui fn'cn ont fait rapport 9. 
Que depuis très long-tcms mon frère me croit mort. 

V A L I N T I N. 

Je le fais ; & de plut , je fais que votre mère 
Mourut en accouchant de vous & de ce frère : 
Que vous êtes jumeaux, & que votre portrait 
£n toute fa pcrfonnc e(t rendu trait pour trait ; 
Que vos airs dans les (iens font fi reconnoi (Tables , 
Que deux gouttes de lait ne font pas plus fcmbla- 
blcs. 

LiCheyaliir. 
Nous nous rcflfemblions , mais fi parfaitement. 
Que les yeux les plus fins s'y trompoient aifément| 
Xc notre pcre même , en commençant à croître » 
T^ous attacheit un figne afin de nous connoîcre. 

V A L s H T I N. 

Vous m'avez dit cela ddja plus d'une fois. 
Mais que fait cette hiftoire au trouble où je Touf 
vois? 

Ll CHiyALIlR. 

Ce n'eft pas fans raifonque j'ai l'ame furprife, 
Valemin. A ce frère appartient la valife', 
Et j'apprends , en lifant la lettre que je tiens , 
Que notre oncle eft défunt , & qu'il lailTe fes bienf 
A ce frère jumeau , qui doit ici fe rendre. 

V A L I N T I M, 

La oouvcUe en effet a de quoi vous furprendce. 
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Ll CHBVALIB&. 

Ecoate , je te prie , avec attention. 
Ceci mérite bien quelque réflexion. 

[Il lit.) • 

ce Je vous attends, Monfiear , pour tous re- 
» meure comptant les foixante mille écas que votre 
>Y onde Tout a iaîffés par teftament , & pour 
» époufer Mademoifelle Ifabelie, donc je vous ai 
a> plufieurs fois parlé dans mes lettres : le parti you* 
y» convient fort , 9c ton père Oémophon fouhaite 
y> cette affaire avec patfon. Ne manquez donc 
w point de vous rendre au plutôt à Paris , & faites- 
3» moi la grâce de me crohe votre trés-humble êc 
» três-obéiiTant fcrviteur , » 

ROBERTIK. 

Robertin , c'eft le nom d'un honnête Hotairc 
Qui travaiiloit pour nous du vivant de mon père* 
La date , le defl'us , & le nom bien écrit , 
Pans mes préventions confirme mon efpric. 
Mon frère , pour venir au gré de cette lettre. 
Comme moi , fa valife au coche aura fait mettre s 
£t dans le mêms tems , ce rapport de grandeur , 
De cachet ic de nom a caufé ton erreur : 
It )e conclus enfin , fans être fort habile , 
Que mon frère cft déjà peut-être en cette ville. 

Valem tin. 
Cela pourroit bien être ; & je fuis ftupéfaik 
Des effets (urpr enans que le hafard a fait. 
H faut que julftement je fa/Te uns méprife , 
Et que notre bonheur vienne de ma fottife. 
Noos trouvons en un jour un vieil oncle enterré» 
Qui laiâe dç grandi bieos dont il wout a fruitré : 

Un 
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Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui Uifle » 
Kt qui vient enlever encor votre maîtreffe. 
Voilà tout à la fois cinq ou fîx incidens 
Capables d'étourdir les plus habiles gens. 

La Chivalibr. 
Nous ferons tête i tout ; & de cette aventure 
le conçois dans mon cœur uo favorable auguôï. 

Valintin. 
Soixante mille écus nous fetoient grand befcMn* 

Li Chevalier* 
Il faut , pour les avoir , employer notre foin. 
lis font à moi , du moins , tout autant qu'à moA 

frète \ 
Mais il faut déterrer le frère & le Notaire. 
Va , cours > informe toi , ne perds pas un moment. 

Valentin. 
Vous connoiflei mon zele & mon emprefTement ; 
ït sMI eft à Paris , j*ai des amis fidèles , 
Qui , dans une hcute au plus m*en diront des nou- 
velles. 

Le Chevalier. 
Je vais ctaei ilraminte» elle fait mon retour ; 
Il faudra feindre encor que je brûle d'amour. 
Elle n'a nul foupçon de ma nouvelle flamme. 
Tu fais le caraâere & l'cfprit de la Dame : 
Elle eil vieille , & jaloufe à défoler les gens ; 
Sts airs & fes difcours font tous impettinensi 
Enfin , c'eft une folle » & qui veut qu'on la flatte : 
Quoiqu'un rayon d'efpoir pouc mon amour éclate t 
Tome //. R 
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Incertain du fuccés , je la veux ménager. 
Retourne à la Douane .' au Coche , au Meflager» 
Mais Acaminte fort, Va vite où je t'envoie. 
( yalenti» emporte U malle & fort. ) 

* ' 1 

SCENE III. 

ARAMINTE , FINETTE , LE CHEVALIER , â part. 

AftAMI NTB. 



N. 



I ouS reverrons Ménechme aujourd'hui. Quelle 
joie 1 
Je ne puis demeurer en place , ni chez mm. 
Pareil empreflcment doit l'agiter , je croi. 
Comment me trouves-cu ? dis • Finette. 

FX N IT TB. 

Charmante. 
Votre beauté furprend , ravi , enlevé , enchante. 
Il Temblc que l'amour , dans ce jour fi charmant. 
Ait pris foin par mes mains de votre ajuftcment. 

A «. A M I M T E. 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 

( Appercevant le Chevalier tjui s*api^rocbe. ) 
Ah ! Monficur , tous voili ! Quel dcftin favorable , 
Plus que je n'efpérois , prcffc votre retour ? 
Et quel Dieu près de moi vous ramené 2 
Ls Chbvalxik. 

L'Amour» 
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A K A M I N T I« 

L'Amour ! Le pauvre enfant ! 

Ll CHiVALIlR. 

Votre aimable préfence 
Me «iédommagt bien des chagrins de l'abfence. 
Non , je ne vois que vous , qui , fans art , fans 

fccours , 
Puiffiez parofcre ainfi plus jeune tous les jours* 

A a AM I N T E. 

Ti donc , badin ! L'amour quelquefois, quotqu'ab- 

fente , 
A votre fouvcnir m«rendoic-iI préfente ? 
Votre portrait charmant , & qui fait tout moa.' 

bien , 
Que je reçus de vous , quand vous ptîtes le mien» 
Me confoloit un peu d'une abfence effroyable ; 
I.e mien a-t-il fur vous fait un effet fcmblable l 

Li Chevaliir. 
Votre image m*occupe & me fuit en tous lieux. 
La nuit même ne peut vous cacher à mes yeux. 
Et cette nuit encor , je rappelle mon fonge , 
( O douce illufion d'un aimable menfonge ! ) 
Je me fuis figuré , dans mon premier fommeil , 
Ctre dans un jardin , au lever du Soleil , 
Que l'Aurore vermeille , avec fes doigts de rofes» 
Avoit femé de fleurs nouvellement éclofcs: 
lâ , fur les bords charmans d'un fuperbe canal » 
Qui reçoit dans fon fein un torrent de cryftal , 
Où cent flots écumans , & tombant en cafcadcf» 
Semblent être pouffes par autant de Hayades ; 
Là « di^|e , repofant fur un lit de rofeaux , 
Je vous voit fuK un chat fortir du fond des eaux : 
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Vous avîcx de Vénus & Thabit & la mine î 
' Cent mille Amours pouflbitnt une conque marine » 
Et les Xéphirs badins , volant de toutes parts , 
Taifoient au gré des airs flotter des étendards. 

F I N ET TI. 

h Ciel i le joli rêve ! 

A R A M I H T E. - 

Achevez , je vous prie. 
Li Chbvalxxk. 
Mon ame , à cet afpeâ , d'étonnement faifie.^ 

Akaminte. 
Xs j'étoisia Vénus flottant fur ce canal ? 

La Chevalier. 
Oui , Madame « vous-même en propre original* 
L'cfptit donc enchanté d'un fi noble fpeaaclc. 
Je me Tuis avancé près de vous fans obftacle. 

Ara minte. 
De grâce , dites-moi parlant fincérement , 
Sous l'habit de Vénus , avois-je Tair charmant , 
Le port noble ôc divin ? 

Le Chevalier. 

Le plus divin du monde» 
Vous fcntiez la Déefle une tieue â la ronde. 
M'étant donc avancé pour vous donner la main , 
Le jardin à mes yeux a difparu foudain; 
£t je me fuis trouvé dans une erotte obfcurc , 
Que l'art embelli rfoit ainfî que la nature. 
Là , dans un plein repos, ôc couronné de fleuri , 
Je vous perfuadois de met vives douleurs. 
Vous vouslailfiez toucher d'une bonté nouvelle « 
It preniez de Vénoi la douceur naturelle { 



Comédie. 197 



I.orrque , par un malheur qui n'a point de pareil , 
Mon valet , en entrant , a caufé mon réveil. 

Araminti. 
3 e fuis an dtfferpotr de cène circenftance : 
Et voiU des valets l'ordinaire imprudence ! 
Toujours mal-â^ropos ils viennent nous trouver. 

L 1 Chi V a li k a. 
Xlon fonge n'eft pas fait , & je veux l'achever. 

Aramimti. 
D'accord. Mais je voudrols que , pour vous fatis- 

fairc , 
Votre bonheur toujours ne fut pas en chimère , 
fit qu'un heureux hymen , entre nous concerté , 
Pût donner à vos feux plus de réalité. 
Mais j'en crains le retour ; dans le fiecle où nous 

fommes , 
Le dégoût dans l'hymen eft naturel aux hommes : 
Et la potTeflion fouvent du premier jour 
Leur dte tout le fel & le goût de l'amour. 

Li Chivalibr. 
Ah ! Madame , pour vous mon amour eft 'ol^ 

tréme ; 
Je fens qu'il doit aller par-delà la mort même : 
Et fi , par un malheur que je n'ofe prévoir , 
Votre mort... Ah ! grands Dieux : quel affreux dé- 

fcfpoir 1 
Mon amc , en y penfant , de douleur poffédéCf.s 

AXAMINTS. 

Rejetions loin de nous cette funefte idée. 
Kt , pour mieux célébrer le plaiHr du retour , 
le veux que noui dînions cnfeinblc dans ce joui;» 
Riij 
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J'ii hît , dés ce matin , inviter une amîe» 
Et TOUS augmenterez la bonne compagnie» 

Li Chktaliik. 
Madame cet honneur m'eft bien avantaceux* 
Une affaire k préfent m'arrache de ces lieux 5 
Pour revenir plutôt , Je pan en diUgeoce. 

Alt AMINTI. 

Allex. Je voue attends avec impatience. 

Le CRivaLiiit. 
Ici , dans un moment, je reviens fur mes pas. 



S C E N E I V. » 

f 

ARAMINTI, FINSTTE. 

A a. A MI N T I» 

JL'amour qu'il a pour moi ne sMmagîne pus : 
Mais , en revanche au/K , je l'aime à la foUc. 
Comment le trouves-tu ; 

F I H 1 T T 1. 

Sa figure eft folie. 
Son Valet Valèntîn n'eft pas mal ftiit auffi; 
Nous nous aimons un peu. 
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SCENE V. 

DÉMOPHON, ARAMTNTB, FINETTE. 
Fi N IT TE. 



M, 



L Aïs quelqu'un Tient ici. 
C'eft Démophon. 

DAmophok. 
Bon jour , ma fcsur. 
Aramintk. 

Bonjour, mon frère. 
» DiMOPnoN. 

Bon jour. J*aIlois cliex tous pour vous parler d'af- 
faire. 

Araminti. 

Ici , comme cliez moi , vous pouvez m*cnnuyer« 

litHLOV HON. 

Votre nièce Tfabelle eft d'âge i marier; 

£e Monfieur Robertin , dont jeconnois le zele, 

A fu me ménllger un bon parti pour ell^; 

Un jeune homme doué d'efprit & de vertus, 

Pofl^édant , qui plus eft , fotzante mille écus 

D'un oncle qui l'a fait unique légataire , 

Dont ledit Robertin eft le dépofîtaire : 

Et j'apprends , par les mots du billet que voici» 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

Araminti. 
J'en fuis vraiment fort aife. 
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Dl&MOPHO N. 

Or donc, ce mariage 
Etant pour Ta famille un fort grand avantage ; 
Et vous voyant déjà , ma focur , fur le retour ! 
I4'ayant , comme je crois , nul penchant poiu 

l'amour , 
Je me fuii bien promis qu'en faveur de l'affaire. 
Vous feriei de vos biens donation entière , 
Vous gardant l'ufufruit jufques à votre mort. 

Arami nti. 
Jufqu'i ma mort ! Vraiment , ce projet me plaft 

fort ! 
Vous vous êtes promis , il faut vous dépromettre. 
L'âge , comme je croîs > peut encor me permettre 
D'afpirer à l'hymen , &: d'avoir des enfant. 

DÉMOPHON. ^ 

Vous moquez-vous, ma fceur ? Voui avex on- 
quante ans. 

Akaminti. 
Moi j'ai cinquante ans ! moi .' Finette ? 
ï I N B T T a. 

Quels reproches ! 
Hélas ! on n'cft jamais trahi que par fes proches* 
A caufe que Madame a vécu quelque tenu , 
On ne la croit plus jeune! Il eft de fottes gêna! 

DiMOPHON. 

Ma focur , dans mon calcul je crois vous faire grâce ; 
Et i« raifonne ainH. J'en ai cinquante, & pafle ; 
Vous êtes mon aînée j ergo , dans un feul mot , 
Vous voyex fi j'ai tort. 

Araminte. 

Votre ergo n'«ft qu'un fot ;. 
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Et je fais fort bi«n , moi , que cela ne peut être. 

Ma jcuncffe à mon teint fc fait aflez connoîtrc. 

Ce que je puis vous dire en termes clairs & nets, 

G'eft qu*jl faut de mon bien vous pa^cr pour ja- 
mais; 

Que je m« porte mieux que tous tant que vous êtes; 

Que , malgré les complots qu'en votre ame vous 
.^^ faites. 

Je prétends enterrer, avec I*aidedeDieu , 

t-es enfans que j'aurai , vous & ma nicce. Adieu. 

C'cft moi qui vous le dis ; m*entcndez-vou« , mon 
frère î 

Allons , Finette , allons. 

( EUefirt. ) 



SCENE V !• 

ÏINETTB, DÉMOPHON. 

DâMOPNON. 



£b 



jE joli caraâere! 

F I M X T T E. 

MonGeur , une autre fois, ou bien ne parleï pas. 
Ou prenez , s'il vous plaît » de meilleurs almanachs. 
Ma maîtrefTe eft encor, malgré vous, jeune & belle i 
It tous les connoifleurs vous la Xoutiendrent telle. 
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SCENE VII. 

DÉMOPHON, fenl. 

Je jugeois à-peu-prds quels feroient Tes difcours , 
Et j'ai fort prudemment cherché d'autres i^outu 
AUons voir le Notaire ; & prenons des mefurcs 
Pour rendre * s*U fe peut , les aftairesbien fûres. 
Si l'homme en queftion eft tel qu'on me l'a dit , 
Terminons au plutôt l'hymen dont il s'agît. 



Fin du premier A^ci 
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ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 
Valent! N. 

V OTRE frère eft trouvé , mats ce n*cft pai fans 

peine ) 
Vous m'en voyez , Monfieur , cncot tout hors 

d'haleine. 
J'avois couru Paris de Tun â l'autre bout , 
Au Coche, au Mefl*ager, à la Poftc, & par-tout ; 
£t je vous avertis que je n'ai paiTé rue , 
Où quelque créancier ne m'ait choqué la vue : 
J'ai m£me rencontré ce Gafcon , ce Marquis , 
A qui , depuis un an , nous devons cent louis.... 

Li Chivalibk. 
3*ai honte de devoir fi long-tems cette Tomme : 
Il me l'a, tu le fais , prêtée en galant homme ; 
£c du premier argent que je pourrai toucher. 
De m'acquittcr vers lui rien ne peut m'enipSchcr. 

Valintin. 
Tant mieux. Ne fâchant plus enfin quel parti 

prendre , 
AU Douane encor j'ai bien touIu me rendre } 



I 
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Là , |*ai va votre frère { au milieu des Commis ; 
<lui s'emportoit contre eux du qui-prû-^no commis* 
Je l'ai connu de loin ; & cette refTcmblance » 
l>ont vous m'avez parlé » palTe toute croyance : 
Le virage & les traits , l'air & le ton de voix , 
Ce n'eft qu'un } je m'f (uis trompé plus d'une fois. 
Son cfprit , il eft vrai , n'eft pas femblable au vôtre. 
Il cft brufque , impoli \ fon humeur eft toute autre : 
On voit bien qu'il n'a pas goûté l'air de Paris ; 
Et c'cft un franc Picard qui tient de Ton pays. 

LeChevalibr. 
On doit peu s'étonner de cet air de rudeiTo 
Dans un Provincial nourri fans policeffe ; 
Et ce n'cft qu'A Paris que l'on perd aujourd'hui 
Cet air fauvage & dur qui règne encore en lui* 

V AL 1 NT I N. 

De loin , comme j'ai dit « j'obfervols fa querelle ; 

£t quand il eu forti , j'ai fait briller mon xele i 

J'ai flâné fon efprit , Ynfin , j'ai fi bien fait , 

Qu'il veut, comme je crois, me prendre pour valet. 

Il s'eft même informé pour une hôtellerie. 

Moi, dans les hauts projets dont mon aine cft 
remplie , 

J'ai d'abord enfeigné l'auberge que voici. 

Il doit dans un moment me venir joindre ici. 
Li Chevalier. 

Quels font ces hauts projets dont ton ame eft char- 
mée ? 

V A L E NTI N. 

La Portune aujourd'hui me paroît défarmée. 
Tantôt , chemin faifant , j'ai cru , fans me flatter , 
Que delà retfembiancc «a pourroit profiter » 

Pour 
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l^our obtenir platât Ifabellc du père , 
Ct tirer , qui plus eft , cet argent du Notaire : 
c:c fcroit deux beaux coups i la fois. 
i LiChevalibr. 

Oui , vraiment , 
Valknti m. 

Cela pourroit peut-être arriver aif^émcnt. 
: A notre campagnard nous donnerions la tante ; 
Pour vous feroit la nièce , àc pour moi la fuivante. 
Lb Chivalier. 
I Mais comment ferions-nous dans ce hardi deflein , 
\ Four mettre promptement celte affaire en bon 
train l 

Valintin. 

Il faut premièrement quitter cette parure , 
l'rendrc d'un héritier l'habit & la figure s 
L'air entre triftc & gai. Le deuil vous fied-il bien ? 

Lb Chevalier. 
Si c'eft comme héritjer, ma foi , je n'en fais rien ; 
Jamais fucceffion ne m'cft encor venue. 

Valentin. 
Taites bien le dolent i la première vue. 
Impofez au Notaire ; ëc foyez diligent , 
Autant que vous pourrez , i toucher cet argent. 

Lb Chevalier. 
J'ai de tromper mon frère , au fond quelque fcru* 
pule. 

Valentin. 

Quelle délicateflTe fie vaine & ridicule ! 
I^antiffez-vous de tout, fans tien mettre au hafards 
Apres , à* votre gié, vous lui ferez fa part. 
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S'il tenoît cet argent , il fc pourroit bien falrf 
Qu'il nUuroit pas pour vous un fi bon caraâcre* 

Ll 6HBVALIÉR. 

Si , pour ce bien offert, tu me vois quelque ardeui> 
C'eftpour mieux mériter Ifabelle & fon coeur. 
Je l'adore i & je puis te dire , en confidence , 
Qu'elle ne me voit pat avec indiflFéiencc , 
Son père n'en fait rien, & ne me cennoît pas; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai tait aucun pas > 1 

Et n'ayant pour tout bien que la cape & l'épéc » 
Toute mon efpérance auroit été trompée. 
Quelque xaifon encor m'arrête en çc moment. 

V A L B N T I N. 

Quelle eft-clle ? 

Ll Chivalzsk. 
J'ai pris cenain engagement ^ 
It promis , par écrit , d'époufcr Araminte. 

VALENTIN. 

Sur cet engagement banniffcx votre crainte. 
Bon ! fi l'on époufoit autant qu'on le promet , 
On fe maricroit plus que la loi ne permet. 
Allons au fait. Pour mettre en état notre affaiie » 
Il faut être vêtu comme l'eft votre frerc \ 
Il porte le grand deuil \ fon linge eft éfilé $ 
Un baudrier noué d*un ctfipe entortillé i 
Sa perruque de peu diffère de la vôtre ; 
Ainfi vous n'aurez pas befoin d'en prendre une 

autre. 
Allez vous enaêpcr fans perdre un feul tnftant« 

Ll Chivaliir. 
Pour dîna avec «lie , Araminte m'attend* 
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V A L I N T I N. 

Vous avez maintenant bien autre chofe â faire \ 
"^ Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : 
i 1! vient de ce côté ; je ne me trompe pas ; 
VoHS y de cet autre- ci marchez , doublez le pas. 

Le CnsvALiBR. 
Mais , dis-moi cependant.... 

Valsntik. 

Je n*ai rien à voua dire i 
De tout, dans un moment , je fautai vous inftruire. 



SCENE II. 

MÉNECHME, e» dtml ', VALENTIN. 
Valxntin. 



A. 



. la fin vous voilà, Monfieur. Depuis long-tems. 
Pour tenir ma parole , ici je vous attends. 

M é N E c R M B. 

Oui vraiment me voilà , mais j'ai cru, de ma vie,, 
Ke pouvoir arriver i votre hôtellerie. 
Qnel pays \ quel enfer \ J'ai fait cent mille tours i 
Je n*ai jamais couru tant de rifque en mes jours. 
On ne peut faire un pas que Ton ne trouve un piège : 
Par tout quelque filou m*inveftît & m*affitfge. 
là , répée à la main , des archers mal-faifans t 
Conduifant leur capture , infultent les pafTans» 
Ub Fiacre , me couvrant d'un déluge de boue » 
Contre le mur voifin m'ècrafe de fa roue : 

SU 
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Et , TOdUnt me CaaTcr , des pmteon inhamah». 
De leur maudit bâton me domient dans les reins. 
Onelbnûtconfos! qoek ois! Je crois qo'cn cettt 

TÎBe 
Le di^!c a pour jamais éla fon domicile. 

Valiwtin. 
Oh ! Paris eft im lien de tamuke & d'éclat. 

MXHaCHME. 

Comment! râracrois mienz cent fois ftrcaafab- 

b»t. 
Un bois plein de ▼olenrs eft plus £ar. Ma Talf fe , 
Contre la foi poMic , en animant , m'eft prîfe ; 
On la change en une autre , où ce qui fiit dedans , 
A le bien eftimet , ne Taoc pas quinze lirancs : 
Des billets doux de femme j font pour toutes bar- 
des. 

Valsmtim. 

Il faut en ce pays être on peo fur fet gardes. 

MSMSCHMB. 

Je ne !« vois que trop. Su0tt , ce coup de main 
Me rendra déformais plus aleite & plus fin. 
Hcoreofemenc encor , laiffant ma malle au coche , 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma 
poche. 

Valentin. 
In toute accafion on roit les ;cens d'efprit. 
Je vous ai , dam ce lien , fait préparer un lit » 
Dans un appaitement fort piopre & fort tranquille* { 
Compta- vous de rcfter long-tcms en cette ville i | 

MiMicnMi. 
Le moins que je poiuiai ije n'ai pas trop fujet 
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De me louer fort d'elle , & d'être fatisfaît \ 
Je vient m*j marier* 

Valimtik. 

C*cft pourtant une affaire 
Que l'on fie conclut pai en un jour , d'ordinaire 

MlNBCHMl. 

J'y vient pour prendre auffi foizante mille écuf » 
Qu'un oncle que f'avoit , &c qu'enfin fe n'ai plut » 
Attendu qu'il ett.mort , par grâce finguliere , 
M'a laifTé depu» peu , comme à fon légauire. 

Valintih. 
^outeftil pour vout féal , Monfieur ? 

Ml N ICRMl. 

Apurement. 
La guerre m*a défait d'un frère heurcufement. 
Depuis prés de vingt ant , à la fleur de fon Ige» 
Il a de l'autre monde entreprit le voyage, 
It n'cft point revenu. 

Valintik. 

le Ciel lui fafle paix. 
Et dant tout vot defTeim vout donne un plein fue- 

cdt ! 
Si vout avez befoin de mon petit fervice , 
Vout pouvez m'employer , Mon£eur , à tout 

office t 
Je connoft tout Parit, 4e je fuit toujourt pr€t 
A fcrvir met amit Tant aucun intérêt. 

MlNBCKMI. 

Me fautiez- vout médire où loge un certain homme , 
Un honnête bourgeois , que Démoplion l'on 
nomme? 

Siij 
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Valentin. 
Démophon ! 

Mbnschms. 
Juftcment , c'eft amfi qu*il a nom. 
Valentin. 
Qni peai ▼oosenfeigncr mieux que moi fa maîfon ? 
Nous irons» Avez-vous avec lui quelque affaire ? 

Ml M 1 C H M E. 

Oui. Sauriez-voQS encore Mi demeure un Notaire 
Qu'on nomme Robertin ? 

Valentim. 

Ah.i Traiment , je le croi ; 
Vous ne pouvez pas mieux vous adreiTer qu'à moi: 
Il eft de mes amis ; & nous irons enfcmble. 



SCENE III. 

FINETTE, VALENTIN, MENECHME. 

Valentin, àpart. 

XvIais j'apperçois Finette. Ah J jufte Ciel \ je 

tremble 
Qu'elle ne vienne ici gâter ce que i*at fait. 

Finette, i Valentin, 
Que diantre fais- tu U , planté comme on piquet ? 
Le dîner fe morfond; ma maîtrefle s'ennuie. 
( jipptnevAnt Menecbme qu'elle prend pour le 
Chevmlier. ) 

Ah ? vous voilà , Monfieor \ vraiment j'en fuis 
ravie. 



Comédie. l'it 

MiNICHMI. 

Et pourquoi donc? 

Finit t i. 

J*aIlois , au-devant de vos pas« 
Vdir qui peut empêcher que vous ne venez pas ; . 
Ma maîcreife ne peut en deviner la caufe. 
Mais qu'eft-ce donci Monfîeur ! quelle métamor-* 

phofc ! 
Pourquoi cet Iiabic noir & ce lugubre accueil ? 
En peu de tems , vraiment, vousavez pris le deuil, 
Taut-il , pour on dîner , s'habiller de la forte \ 
Venez-vous d'un convoi , Monfieur ? 

MaNlCHMB. 

Que vous importe ! 
( à parti à VaUntin,) 
Je fuis comme il me plaft. Les filles , en ces lieux . 
Ont l'abord familier , & l'efprit curieux. 

VALBNTiNt bas l Menechme. 
C'cft l'humeur du pays ; & , fans beaucoup d'inf- 

tance , 
Avec les étrangers elles font connoiflance. 

F I N B T T E. 

Mon xete de ces foins ne peut fc dtfpenfer : 
A ce qui vous furvtent te dois m'intéreffcr : 
Ma maîtreffe a pour vous une tendrcife extrême y 
£t je dois l'imiter. 

MÉNECHME. 

Votre maîtreffe m*aime } 

F I N IT T E» 

Ne le favez-Tous pas i 
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MiNECHMB. 

* H veax itre pendu 
Si , jufques à ce jour , j'en ai jamais rien Ai. 

F I N B T T I. 

Vouf en avez pourtant déjà fait quelque épreuve : 
£c', si vous en voulez de plut folide preuve , 
Quand vous fouhaitcrez, vous ferez fon époux* 

MUnichmb. 
Je ferai fon époux } 

P T K » T T 1. 

Oui , vraiment. 

MÉNECHMI. 

Qui ? moi i 

Fi NITTX. 

Vous. 
Vous n'avez pas , je croîs , d'autre deffein en t&e. 

M^NBCHMB. 

La proportion eft , ma foi , fort honnête ! 

( À part t À y sien tin, ) 
Voilà, fur ma parole, une agentc d'amour, 

VALKNTiN,6tfji Ménechme» 
Elle en a bien la mine. 

F I N B T T B. 

Avant votre retour , 
Mille amans font venus s'ofïrir à ma maîtrcffe ; 
Mais Ménechme eft le feul qui flatte fa tendrefle. 

M £ N B C H M B. 

D'où favez'Vous mon nom f 

F I N B T T B. 

D'où vous favetlemieni 

MiNBCHMB. 

D'où je fais le vôtre ? 
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F I N 1 T T 1. 

Oui. 

MtÎNSCHME. 

Je n'en fus jamaii rien ? 
Je ne Toas connois point. 

F I N B T T I. 

A quoi bon cette feinte ? 
Je me nomme Finette , &/ers chez Aramintei 
Et plus de mille fois je tous ai vu chez nous* 

M^NICHMB. 

Vous rervez chez elle ? 

F I H I T T I. 

Oui. 

MiMECHMEp 

Ma foi , tant pis pour vouf* 
Je ne m*y connois pas , ou bien , fur ma parole , 
Vous éceslà, ma mie , en ttés-mauvaife école. 

F I N B T T E. 

LaifTons ce badinage. En un mot, comme en cent, 
Ma maîcrefle à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie , 
Elle a , dans ce repas , invité fon amie , 
Belle & de bonne humeur, qui loge en (on quartier* 

MlfcNBCHME. 

Votre maîcrcfle fait un fort joli métier • 
Finette* bas à y^aUntin, 
Mais parle-moi donc , toi. Quelle vapeur nouvelle 
A pu, dans un moment, déranger fa cervelle! 

V A L B N T I N , bas â Finttt*. 
Depuis un certain temi il cil affez fujet 
A des diftraâionf dont tu peux voit rcffet. 
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Il me tient quelquefois undifcoars vain & rague* 
A tel point qu'on diroit fouvcnt qu'il extravague. 

Finette. 
Tantôt il paroifibit aflfez fage \ & peut-on 
Perdre en fî peu de tems , & mémoire & raifon 2 

( â Ménecbme, ) 
Voulez-vous, de bon fens , me dire une parole ? 

MiNECHME. 

Mais v«us-m2me , ma ifiie , êtes-vous ivre ou folle. 
De me balîverner avec vos contes bleus , 
It me fatre enrager depuis une b«ure on deux f 
Qu*eft-ce qu'une Aramintc, un objet qui m'aWorey 
Une amie , un dîner , 9c cent difcoacs encore , 
Tous plus fors l'un que l'autre , à quoi Ton ne com- 
prend 
Non plus qu'à de l'Algèbre , ou bien à l'Alcoran i 

Finette. 
Vous ne voulez donc pas étreplus raifonnable. 
Ni dîner au logis ? 

MINECHME. 

Non! ie me donne au diable» 
Votre maîtreffc ailleurs , ei\ fcs nobles projets , 
Peut à d'autres oifeaux tendre Tes trébuchets. 
£t vous, fon émiflaite , & fon honnête agente , 
C'eft un vilain emploi que celui d'intrigante i 
Quelque malheur enfin vous en arrivera , 
Je vous en avertis ; quittez ce raétier-U. 
faites votre profit de cette remontrance. 

Finette. 
Nous verrons fi dans peu vous aurez l'infolenca 
De faire à ma maîtreflfe un difcours auffi fot: 
Je vais lui dire tout , fans oublier un mot* 
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( à ralenttn. ) 
Adieu , digne valet d'un trop indigne maître : 
J'efpere que dans peu nous nous ferons connoître. 

iâpart.) 
Je ne le connoîs plus , 5c ne fais où j'en fuis. 



SCENE IV. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

M&MSCHMl. 

\^uiLLi ville , bon Dieu ! Quel étr;inge pays ! 
On me Tavoît bien dit , que ces femmes coquettes, 
pour faire réuffir leurs pratiques fecretes , 
I>es nouveaux débarqués s'informoient avec foin , 
Pour leur dreifer aptes quelque piège au befoin. 

Valintin. 
Au coche elle aura pu favoir comme on vous 

nomme , 
Et que vous arrivez pour toucher une femme. 

MâNBCHMI. 

Juftement , c*eft de-lâ qu'elle a pu le favojr : 
Mais contre leurs complots i'ai fii me prévaloir ; 
Et fi de m'attraper quelqu'un fe met en tête , 
Il ne faut pas , ma foi , que ce foit une bftc* 

Valintin. 
Ne reftons pas, Moaficur, en ctfUeaplus long- 
ums: 



Il 6 Les Ménechmes j 

Les femmes à Paris ont des attraits tcnuns , 

Où les coeurs les plus fiers enfin fc lùflent prendre. 

MiNECHMB. 

Votre confeil eft bon j entrons Tans plus attendre. 



SCENE V. 

ARAMINTB, FINETTE, MÉNECHME» 
VALENTIN. 



No 



Akamxnti, i Finette, 



i ON je ne croirai point ce que tu me dis-lâ. 

Fi N E T T B. 

Vous verrcT fi je mpnts : parlez-lui , le voilà, 
Araminte , à Méntcbme, qu'elle prend penr le 

Chevalier, 
Tandis que de vous voir je meurs d'impatience , 
Vous témoignez, Monficur , bien de l'indifférence. 
Le dSnct vous attend i & vous favez, je crois , 
Que )C n*ai de plaifir que lorfque je vous vois. 

M^NBCHMl. 

En vérité. Madame , il faut que je vous dife...» 
Que je fuis fort furpris.... & que, dans ma fur- 

prife-.. 
Je trouve furprcnant.... Je ne m'attendois pas 
A voir ce que je vois... Car enfin vos appas , 
Quoiqu'un peu.... dérangés. .. pourroient bien me 

confonike : 

■ a part. ) 
Si , d'ailleurs..,. Far ma foi je ne fais que répondre. 

AKAMINrSt 
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Aramiktk. 
\m trouble on je vous vois , ce noir déguifement , 
Ne tn*annoncent-ils point de triiie événement } 
Vous eft-il fucvenu quelque mauvaifc affaire ? 
Parlez , mon cher enfant, paigneme me rien taire* 
Vous êccs-vous battu l 

MiNiCHMi. 

Jamais je ne me bacc. 
Araminti. 
Tout mon bien eft à vous , & ne l'épargnez pas. 
truand on s'aime , & qu'on a pour but de chaftet 

chatnes , 
Tout le bien & le mal , les plaifîrs & les peines ^ 
Tout , entre deux amans , ne doit devenir qu'un* 
11 faut mettre nos maux & nos biens en commun ; 
Bt je veux avec vous courir même fortune. 

M&NECRMB, 

le vous fuis obligé de vous voir H commune ; . 

Mais je n'uferai point de la communauté 

Que vous m'oiFrez , Madame , avec tant de bonté. 

A R A M I N T X. 

Mais je ne comprends point quels difcoars font lee 
vdtret. 

F I N X T T X. 

• Bon ! Madame, il m'en a tantôt tenu bien d'autres. 
Valxmtim, bus À jtraminu» 
Dans fea difcoars, par fois , il efi impertinent. 

AE AMIMTI. 

•Bntrons donc pour dîner. 

MÉNXCBMX. 

Je oe.puis maintenants 
l'ai quelque a^cf ailleurs. 

TmtlU / T 
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A « A M I N T ■• 

J*ai tort 4e tous contraiiMiijj 
Mais et ▼ose froideur j'ai fujet de tout craindxe.' 

Menichme. 
Quel diantre de difcours ! PalTex & laiflez-nomi 
Je n'ai jamais fenti ni froid ni chaud p6ar y/wm 

FiXBTTB. , 

Hé bien ! peut-oa plus loin porter rimpertînencel 
Fctme, Idoofieurjici pouffez bien l'infoience: 
Mais , ma foi , fî jamais chex nous i«us revenez^ 
Je vous fais de la porte un maique fur le nez. 

Mbnbchmc. 
<2iund j'irai, je ooofens , pour punir ma Iblie , 
Que la poKtc fur moi fe brifc & m'«fifopte. 

AftAMINTE. 

Mais d'où ▼tnex^rous donc ? Ne me déguisez rien. 

Menichme. 
Vous frignez l'ignorer ; mais tous le faTcz bien. 
N'avex-Tous pas tantôt envoyé voir au coche 
Qui je fuis , d'où je viens , on je vais î 

Akaminte. 

<)uel reproche! 
Et dt quel coche ici me venez- vous parler ? 

M < M « C H M s. 

Du coche le plus rude où mortel puHTe aller i 

Et je ne penfe pas que , de Paris à Rome , 

Uu autre, quel qu'il Ibst , cahote mieux fon homme* 

Aeaminte. 
Tinette, il perd l'crpsk. 

P I M a T T E. 

U ne pef4 pas beaucooîb 
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II faut apurement qu'il ait trop bu d'un coup : 
. C'eft If vin qu» le porte à ces extravagances. 

MlNS^HMI. 

Je fuis las , à la fin , de tant d'impertinences. 
I, IHc foins plus importans me mettent en fouci ; 
^ C*cft pour les terminer que l'on me voit ici , 

£t non pas pour dtncr avec des créatures 
, Qui viennent comme vous chercher des avcntureSè 

Aramintb. 
^ Des créatures ! Ciel ! quels termes font- ce li ? 

F I N B T T s. 

Des créatures ! nous i Ah 1 Madame , voilà 

Les deux plus grands fripons.... Si vous m'en 

voulcx croire. 
Frottons-les comme il faut , p«ur venger notre 

gloire. 

n> MlNICHMB. 

Doucement, s'il vous plaît; modérez votre ardeur. 

F I N B T T I. 

Je ne me fuis jamai» fenti tant de vigueur. 
J'aurai foin du valet { n'épargnea pas le mahre* 

.1 V A L s H T I N , /« /4Ml/tff»^ 

De tout ce différend je n« veux tien connoître; 
Et je ne prétends point me battre contre toi , 
Si l'on vous brutallfe , cft-ce ma faute à moi ? 

Aramintb. 
Que je fuis malheureufe ! & quelle eft ma foibleflfe 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendrcfle i 
Finette, tu le fais \ rien ne te fiit caché. 

Fins T T B. 
?erfidc ! fcélérat ! ton coeur n'eft point touché? 
Tii 
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MINICHMI. 

Là, là , confolcx-vous. Si cet amour extrStne 
Ift venu promptemenc, il paiera de m€me« 

Aramiktb. 
Va» n^attendsplusdc moi que haine 6c que rigueuc» 
( Elle s'en t/tf . > 

MlNECHME. 

Bon : je me pafiferai fort bien de vm faveurs. 

7 ; .■ I =a 

SCENE VI. 

TINETTE, MlNECHME, V AL ENTIIC 
F I N B T T B , À Mentchmt» 

A. H • maudit renégat , le plus méchant du mondi 
Que le Ciel te puniflfe , êc l'Enfer te confonde « 
Si nous avions bien fait , nous t'aurions étranglé* 
Il faut aflurément qu'on l'ait enforcelé $ 
Et ce n*eft plus hii-mcmc. 

( Finettt fort , Mintchmt U fuit , e^ s*arritt à 
t*intrie d'»ne n*e. ) 
Mbnichmb, à Finette e^ à Araminte 
qu'il fuit des yeux. 

Adieu donc , .mes Princefles ; 
Choififlex mieux vos gens pour placer vos tendteflo. 
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SCENE VI I* 

MBNICMMI, VALENTIN. 

MiMiCHMB, revenant , À Vélentin» 



m, 



.Aïs Toyex quelle rage & quel déchaînement ! 
J*$i fenti cependant un tendre mouvement \ 
Le diable m'a tenté. J'ai trouvé la fuivante 
D'un minois revenant , &c fort appétiflante. 

Valbntin. 
Vous avez , jufqu'au bout bravement combattu i 
Bt l'on ne peut aflez louer Totre vertu. 
Mail entrons au plutôt dans cette hôtellerie. 
Peur n'être plus en butte â quelque brufquerie. 
Là , fi vous me jugez digne de quelque emploi. 
Vous pourrez m*occuper ôc vous fervir de moi. 

MlNECHMI. 

Je brûle cependant d'aller voir ma maf trèfle t 
Un defîr curieux , plus/jue l'amour me prciTe. 

Valentin. 
Tjorfque vous aurez fait un tour dans la maifon, 
]e vous y conduirai , fi vous le trouvez bon. 

M rirjR c H M I. 
Adieu, jufqu'au revoir. 



THj 
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SCENE VIII* 

VALENT IN, ftiiU 



J E vais trouver mon maître » 
Ravoir en quel état les chofes peuvent être i 
S*U agit de fa part ; s'il a bon air en deuil. 
Courage , Valentin *, ferme i bon pied , bon onI« 



Tin du ftcond AStê^ 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

LB CHEWAUIK vêtu 4» deuil, VALENTIN. 
Valintin. 



R, 



> 1 1 N n*eft plus furprenant ; 8c rotre reflem* 

blance 
Avec votre jumeau pafle la vraifemblance. 
Voui & lui ce n'eft qu'un : étant vêtu de deuil , 
Il n'eft liomme à préfent dont veut ne tromptex 

l'tttl. 
On ne peut diflinguer qui des deux eft mon maître; 
It moi , votre valet , j'ai peine à vous connoîtrc. 
Pour ne pas m'y tromper , Çouûtcz que de ma maiii| 
Je vous attache ici quelque fignc cctain. 
Donnez-moi ce chapeau. 

Qu'en prétends-tu donc faire? 
Valinti m » mtttant ttne marqué éu cbapesu. 
Vous marquer de ma marque , atnfi que votre père» 
pour vous mieux diftinguer faifoit fort pradeia* 
ment. 

LI Critalxik, 
Tu veux rite, je croisa 
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V A L 1 N T I N. 

Je ne ris nttUefiMnt : 
Et je pourtois fort bien le premier m*y méprendre. 

LI Chetalier. 
Le Notaire k ces traits s'cft diik laitTé prendre: 
Il afé reço d'atim d d'an accneit obH^eant { 
Et dans une heure il doit me compter mon argent. 

Valintin. 
Quoi ! Monfieur , il vous doit compter toute U 

foRime « 
Soixante mille écus ? 

Ll CHXVAtfllL. 

Tout autant. 
Valbntin. 

L*honn6ce homme • 
D'antres à ce jumeau Te font déjà mépris: 
Peur TOUS , en ce lieu même Araminte l'a pris , 
Et chez elle à dîner a voulu l'introduire. 
Im\ , furprti , interdit , & ne fâchant que dite ,. 
Croyant qu'elle tcndoit un piège à fa vertu » 
y à brufquement traitée ^ il s*cft prefque batta ; 
Et , fi je n'avois pas appaifé la querelle , 
Il fcroit arriTé mort d'homme ou de femelle. 

LI Chevalieh. 
Mail ii'ft*t->il point fur moi quelques foupçons 
naiflans ? 

Valbntim. 

Qotl foupçonvoulez^Tous qu'il ait > Depuis vingt ant 
Il vous croit trop bien mort } de jamais quoiqu'on 

ofe. 
Il ne peut du vrai fait imaginer la caufc. 
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Li Chitaliir. . 
t^sTcnture eft plaifante , & j'en ris à mon tour. 
Mais voyons le beau père , âc fervons notre amour* 
Heurte vfce. 

( yaltnùn vé frapper à U porte de Dimophon » 
^Mf fort» ) 



SCENE II. 

rÉMOPHON , Ll CHEVAIIER , VALINTIN, 
VaLINTim, i Dimophon* 

Ii(Tisvov8,Monfîettr,unhonnCtehommt 
Appellt Démopbon ? 

DiMOPHOM. 

C'eft a nfiqu'on me nommer 
Val E N T I N. 
Je me rejouit fort de vous avoir trouvé. 
Voilâ mon maitre ici fraîchement arrivé , 
Qui fe nomme Ménechmc , & qui vient de Péronn^ 
A deiTein iPépoufer votre fille en perConne. 

DÉMOPHON, 4» Chevalier, 
Ah ! Mondeur . permettez que cet embraflTement 
Vous fafife voir l'excès de mon contentement. 

Ll Chivaliir. 
Souffrex auflî, Monficur , qu'une pareille }oia 
Dans cet embrasement à vos yeux fe déploit « 
Et que tout le refpeâ ici vous foit rendu , 
Que doit à (on bciu-pcro un gendre prétenda. 
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Dl^MOPHOK* 

Yotre taille, votre air, votre efpritytout m'en-r. 

chante ; 
St mon ame feroit entièrement contente , 
Si votre oncle défunt , que je voyois fou vent y 
Vour voir cette alliance , étoit encor vivant, 

Li Chivalisr. 
Ah ! Monfieur, n'allez pas rappeller de fa cendre 
Un oncle que f aimois d'une amitié bien tendre. 
Ce garçon vens dira l'excèf de mes douleurs , 
£t combien , à fa mort , j*ai répandu de pleurs. 

Val»htin. • 
Qu'à fon ame le Ciel faffe miféricorde ! 
Mais nous parler d« lut, c*eft toucher une corde 
Bien trifte.... flc qui pourroit.... Mais il étoi^ bien 
vieux. 

D i M o P II o N. 

Mais point trop. Nous étionc de m€me Ige tous 

deux ; 
Cinquante ans environ. 

Valintin. 

Ce mot fe peut entendre 
En diverfes façons , fuivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu'il étoit vieux pour fon peu de fanté \ 
11 fe plaignoit toujours de quelque infirmité. 

D£mophom. 
Point du tout; & je crois que , dans toute fa vif. 
Il ne fut attaqué que de la maladie 
Qui caufa de fa mort le funefte accident. 

Lb Chsvaliir. 
C'étoit un corps de fer. 
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-V A L I M r I K. 

Il e(l vrai.... cependant.... 
Li Chitaljer, bas k Valmtin*. 
Tais-toi donc. 

DÉMtOPHOIf. 

Ce difcours peut rouvrir votre plaiei 
Prenons une -mAcier^ & plus rire & plus gaie. 
Vous allez voir ma fille ; & j'ofe me flatter 
Que l'on air & Tes traits pourront vous contenter^ 

La CiiavALiBR. 
Il faudra que pour moi le devoir Toilicite f 
Je compte, en vérité , bien peu fur mon miritt. 

DÉMOPHON. 

'Vous avez très-grand tort ; vous devez y compter s 
Et du premier coup -d'ceil vous faurez l'enchanter. 
Je me connois en gens , croyez-en ma parole : 
Et , de plus , Ifabclle eft une cire molle 
Que je forme & pétris comme il me prend pUifir* 
Quand vous ne feriez pas au gré de fon dc^r , 
{ Ce qui me tromperoic bien fort ) je fuis fon peif* 
Et pour voir i mes loix combien elle défère • 
Mettez-vous à l'écart, je m'en vais Tappellcr; • 
Et , fans £tro apperçn , vous l'entendrez patlcr. 
( Il smtrt cheK l»i» ) 
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SCENE III.. 

LE CHEVALIER, TALENTIN. 

Lb Chbtaliik. 

J^AitsB-Moi feul ici ; Ti-t-èn troorer mon Irtrea 
Empêche-le fur-tout d'allée chcxlc Mouire ; 
C'cft le pomt principaL 

Valehtin. 

J'en demeure d*accor4. 
Etais je ne pourrai pas , dans fon ardent tranfpotti 
L'empêcher de venir id voie fa maîtreffe : 
Ainfi je fuu d'avis, <)nel<{tte ardeur qui tous prefTc, 
Que ▼oos foyez fuccinâ en difcoucs amoureux. 

I. E Chitalibk. 
Va YÎte; je ne fuis qu'un moment en ces lieux* 



SCENE I V, 

DEMOPHOM , ISABELLE , LE CHEVAUCR » 

À tétart, 

DtMOFHOM. 

XsABULB , approchez. 

ISABBLKt. 

Que ToalcB-TOOt, mon pcre i 
DÉifOPUoif, 
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Dl&MOPHON. 

Vous dire quatre mots , & vous parler â*afFaire. 
Un homme de province , aflîez bien fait pourtant , 
Doit , pour vous ^poufdr , arriver i t*inftant, 

ISABJILI,!, à part. 
Qu'enunds-je ï 

DiliOFHON. 

Ce parti vous eâ fort convenable s 
La nailTance , le bien , tout m'cft trèi-agréable { 
Et la pcribnne auifi £era de votre goût. 

ISABBLLl. 

Mon père, faos poufler ce difcours iufqu'att bout , 
V«rmettcx-moi de dire , avecque déférence , 
Et fans vouloir pour vous manquer d'obéiffancc > 
Que |e ne prétends point me marier. 

DiMOPHON. 

Comment ? 
D*où TOUS vient pour l'hymen ce brufque éloignt- 

ment ? , 
Vous n'avez pas tenu toujours un ul langage. 

ISABILLE. 

11 ett vrai ; mais enfin Tefprit vient avec l'ilge. 
•J'en connois les dangers. Aujourd'hui les époux 
Sont tous , pour la plupart , inconftans ou jaloux ; 
Us veulent qu'une femme époufc leurs caprices : 
Les plus parfaits font ceux qui n'ont que peu de 
vices. 

DÉMOFHON. 

Celui-ci te plaira quand tu l'auras connu. 

( ISABELLl. 

Quel qu'il foit , je le hais avant de l'avoir vu } 
Tome IX. V 
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n fiiffic qne ce fine on homme de prorînce ; 

Kt je n'en voudrois pas quand ce feroit uo Pôncfe 

Madame , il ne £iot pas fî foct fe déchaîner 1 

Cootxe le malheiicciut que l'on veut ▼ous donncrs! 
Si ▼cNis le haï^Tn , il s'en peut troaver d'autres 
De qui les fentimcns ëiflRhieront des vôtres. 

IsassLLt, à part. 
Qoeroîi-ie? jafte Ciel ! fit qor! étonnemcnti 
C'eft Mcnechme , ^ands i^eux ! c'eft loi , c'eti 

roan amant. | 

DÉMOPHON, éUê Chevmtier» | 

Je fuis au dércfpoir qu'un déflioût téméraire 
Ait rendu Ton erptit à mes lots fi contraire : I 

Mais je l'oblijerv , <î vous le fuufaaitez.^, ' 

LbChxtalibk. I 

Non; ne contraignons point, Moiifiear, les to- 

lontcs : 
J*ttmerois mieux mouric que d'oblijçer Madame j 
A faire quelque cfibrt qui contraignit ion ame. 

D&MOPHON. 

Regarde le parti qui t'itoit deffiné ; 

Uo époux fait à peindre , on ieune homme bien né , 

Dont l'efptit cil égal an bien , à la naiffance. 

Le Cbbtalisb. 
J*aTCMs tort de porter fi haut mon c(pérance. 

, rSABELLX. 

Qboî ! c'eft là le parti qoe tous me propofîez ! 

DéMOPHOM. 

Eh î oui , fi dans mon cho:x rous.nc me trarerfiex ^ 

Si Totre fot dégoût & ^os folles pcnfées 

Ne rompoient mes dciTc'ms âc toutes mes riTécs* 
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Isabelle. 
A ne vous point mentir , depuis que je l'ai tu » 
Mon coeur n'eft plus C\ fort contre lui prévenu. 

DiMOPHON. 

Vous voyez ce que fait l'autorité d'un perc. 

Le Chevalier. 
Vous n*avez plus pour moi cette haine févcre , 
Ec votre ccil fans dédain s'accoutume à me voir ? 

Isabelle. 
Mon père me l'ordonne > & je fuis mon devoir. 



SCENE V. 

AKAMINTE, LE CHEVALIER» 
D É M O I> H O N , I*S A B £ L L E. 

Akamxnte, a» Chevalier, 

.A.H! te voilà donc, traître i Avec quelle impa* 

dencc 
Ofes-tu dans ces lieux foutcnir ma préfcnce ^ ■ 
Apres m'avoir traitée avec indignité , 
De crains-tu point l'effet de mon cœur irrité F 

LsChivalisk. 
Madame , je ne fais ce que vous voulez dire ; 
Et ce brufque difcours a de quoi m'intcrdire. 
Vous me prenez ici pour un autre , je croi. 
Quel fnjet auriez-vous de vous plaindre de moi? 

A R A M I N T E. 

Tu feins de l'ignocer , amc double & traftrcfle S 

Vij 
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V A L ■ N T I N. 

Je ne ris nollement : 
mnoïs fort bien Iç premier m*y méprandre . 

LB Chevalier. 
aire à ces traits s*eft déji laifTé prendre: 
reça d'iStmâ d*irn accneit nMi^cant i 
une heure il doit me compcer mon argent . 

VALtNTIN. 

Monfîeur , il vous doit compter toute la 



c mille écus ? 

LB CHBVAtÏBR. 

Tout autant. 
Valbntin. 

L'honnête homme 
!S à ce jumeau fe font dé;a m(fpris: 
»us , en ce lieu même Aramînte l'a pris > 
elle i dîner a roulu l'introduire, 
irprii , interdit , de ne fâchant que dire ,. 
; qu'elle tcndoit un piège à fa vertu » 
fquement traitée ; il s'cft prefque battu j 
|e n'avofs pas appaifé la querelle , 
: arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LB Chevalier. 
•->t*il point fur moi quelques foupço 
tjflans ? 

Valbntin. 

ipçon voulez-vous qu'il ait > Depuis vingt ans 
croit trop bien mort j & jamais quoiqu'on 
Te, . 
Lit du vrai fait imaginer la caufc. 




v;^^ 



Je at- wswt *— - - 
Qu eTOBrm»' , - - - 

Et ^e*KO«- t» :k*^': - 



1 
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S C E N E V I I. 

DÉ M OPHON, ISABELLE. 

DiMOFHOK. 

^uiLvertigoragite* 4c l'a eondaice ki ? 
Toujoun de plus en plus Ton cerveau fe démonte. 

IfABILL^ 

Jl eft Ttai que fouvent pour «He j'en ai hdnte. 

DâMOPHON. 

Je crains que cette femme , arec fa braf<pie hu- 
meur. 
Ne foit venue ici caufier quelque malheur. 

>* , . ■ ■' a 

SCENE VIII. 

MÉNECHMB, VALENTÏN , DÉMOPHON, 
ISABBILS. 

Valintim, k MéatchiM , ddnt le fond» 

\Jvï , Monfîtof, letvoiU, la fille arec le pcrc , 
Vous poavei atec eux parler de votre affairé. 
DimopROK, allant A Méneehme qu'U 
prend pont le Chevalier. 
Ah !-Mon(icor , pour ma fceur , 0c pour fa vilîon » 
Il faut , ma fille & moi t vous demander pardonu. 
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XoQs faTez bien qu*il cil , en femmes comm« en 

filies. 
Des efprits de travers dtns toutes les famillot* 

MAnbchmi. 
Oui » Monfieu^. 

DiMOPHON. 

Vous ToiU pronfptcment de letour ! 
l'en fuis ravi. 

MftmCHMl. 

Je Tiens vous donner le bon Jour, 
Et par même moyen , amant tendre & fidèle , 
È^oufcr une fille appellée Ifabelle , 
Dont vous £tet le père , à ce que chacun dit. 
I»peu de mots , voilà tout ce qui me conduit. 

DIMOPHON. 

Je vous l'ai déjà dit , 6c fe vous le répète , 
Combien de ce parti mon aine eft facisfaite : 
Ma fille en eft contente t «lie vous a fait voit 
42u*elle fuit maintenant l'ainour & le devoir. 
Elle a fenti d'abord un peu de répugnance -, 
Mais , vous voyant , fon coeur n*a plus fait de dé» 
fenfe. 

MiST KCHME. 

Nous nous fommes donc vus quelquefois ) 

D i M o P tt o N. ,,. „ 

ATindant, 

Vous fortest d'avec elle , & paroHfiex content. 

M t N B C H M I. 

Moi ! je fora d'avec elle ? 

DÉMOPROK. 

Oui , fans doute , ▼ous-méme t 
Hous avioni , de tous voir, une alégrcH'c extrême» 
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Quand mi fœur eft venue , avec ces rotsdifc^ntt , 

De notre conférence interrompre le cours. 

Se peut -il que fi-tôt vous perdiez la mémoire ? 

MÉNECHMl. 

Vous rêvons, vous ou moi. Quoi ! vous me ferex 

croire 
Oue j'ai vu votre fille \ En quel tems ) Comment t 

Où? 

DftHOPHON. 

Tout-à-rheure en ces lieux. 

MÉNSCHMl. 

AUcx , vous êtes fou t 
C'eft me faire paflTer pour un vifîonnairc 5 
Ee ce début , tout franc , ne me fatisfait çuero» 
Quoi qu'il en foit enfin , à préfent le la vois ; 
Que ce foit la première ou la féconde fois , 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

DiMOPKON, bas» 
Cet homme , dans l'abord , me paroiflbit plus fage* 

M^NICHMI. 

Madame, on m'a vanté , par écrit , vos appas. 
J'en fuis alTei content \ mais j'en fais peu de cas , 
Quand l'efptit ne va pas de paire avec les charmes. 
G'eft à vous U-dciTus à guérir mes alarmes : 
« J'en dirai mon avis quand vous aurex parlé. 
Isabelle, i part. 
Je ne le connoîs plus , fon efprit s'cft troublé. 

MéNECHMB. 

J'aime les gensd'cfprit plus que pcrfonne en France | 
J'en ai du plus brillant , & le tout fans fcience. 
Je^crouveque l'étude eflle parfait moyen 
pe gâter la jeunefle , ic n'eft utile à ricd; 
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Au/fi je n'ai jamais mis le nez dans un livre : 

Et quand un gentilhomme , en commençant II 

vivre , 
Saittirrrcn volant, boire, & fîgnerfon nom, 
Il cft auffi ravant que défunt Cicéron. 

Di M o p H o K. 
Prendrcz-Tcus une charge i la Cour, â l'Armée ? 

MÉNtCHMI. 

Mon ame , dans ce choix cft indéterminée. 

La Cour auroit pour moi d'affcz puiflfans appas | 

Si lafujétion ne me fatiguoit pas. 

La fruerre me fcrolt d'ailleurs alTez d'envie , 

Si des gens bien verfés en l'art d'Aftrologîe , 

Ne m'avoient aflTuré que je vivrai cent ans t 

Or , comme les guerriers vont pcujufqu'à cetems , 

Quoique mon nom fameux pût voler dans l'Europe, 

Je veux , fî je le puis , remplir mon hotofcope. 

Oh 1 j'aime à vivre , moi. 

Valkntiw* 

Vous êtes dcbon fens. 

ISABILLB, bas. 

Quel difcours ! Quel travers! Eft-celui que j'en- 
tends } 

MiNICHMZ* 

Qu*avez-vous , s'il vous plait ? Vous paroiflfez fur- 

prife , 
Comme il jcdtfoisict quelque fotife. 
Vous avez bien la mine , & foit dit entre nous > 
Défaire peu de cas des Icçoiis d'un époux. 

ISABXLLI. 

Je fait à quel dcToif l'état de femme engage. 
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MINECHMI. 

Jafqu'ici je toos crois & vcrtueufe & fage i 
Cependant ce regard amoureux & fripon , 
Pour le tems à venir ne roe dit rien de bon : 
J'en tire un argument , fans £trc Philofophe * 
Que vous me réfervez à quelque cataftiophe* 
Plaît-il ? Qu'en dites-vous ? 

DÉMOPHON. 

Monfieur , ne craignex lient 
Ifabelle toujeuri doit fe porter au bien. 

I s A Bl LLl. 

Ciel 1 peut- on me tenir de tels difcours en face I 
Mon père , permettez que je qulte la place : 
Moiificur me flatte trop; fei tendres complimenf 
Me font connoîtte aflcz quels font fes fentimens. 
(Elit fort.) 



SCENE IX. 

DÉMOPHON, MÉNECHME, VAUNTIM. 
DiMOPHOM, à part* 



Me 



LoN gendre avoit d'abord de plus belles ma^ 
nictes. 

MÉN I c H M I. 

Les filles n'aiment pas les hommes fi fineere^. 

Valbvtin. 
Voue ne les flattez pas. 

M^NBCHMI. ^ 

Oh 1 parbleu , je fuis franc. 
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îemme , maîtrcflc , ami , tout m'cft îfidifRrcnt % 
Je ne me contrains pas, & dis ce que je penfc. 

DiMOPHOM. 

C'eft bien fait. Vous aarez , je crois, la complai* 

fance 
De ne plus demeurer autre part qu« chci noi? 

MliNBCHMl. 

Je reçoit cette grâce ainfi que je le doi : 
Mais il faut.... 

D^MOPHON. 

Vous foufFrir en une hôtellerie ! 
Ce feroit un afFront.... 

MÉNBCHMI. 

LaifTez-moi , je tous prie » 
Pour quelque te m s encor vivre à ma liberté. 

DlftMOPMON. 

Soit. Je vais travailler à l*hymen projeKé. 

( i part. ) 
Mon gcnrfre prétendu me paroti bien fauvage i 
Mais le bien qu'il apporte eft un grand avantage. 
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SCENE X. 

MiNECHMB, VALENTIN* 

MiMKCHMB. 

J'AI donc TU là l'oblct dont |« ferai l'époux î 

VALINTIW» 

Oui , Monfîcur , le voilà. 

M ^ M B C II M B« 

Tout franc , qu'en diUS-TOiu ? 
Valbntin. 

Mais , fi vous fouhaicez que je parle fani feinte , 
De fe« perfcdions je n*ai pas l'ame atteinte. 

• MiNECHMS. 

Ma foi , ni moi non plus. 

_- ^— — — — '-' ^ 

SCENE XI. 

.M. COQUELET. MÉNBCHME . VàLENTINT. 
Valbnti», àpart, 

QosL fnrctoît d'embarras î 
Un de nos créancier, tourne vers "ous f« P« ; 
C'cft le Marchand Fripier qu. non» rend fa vifîtc. 
M. COQUBI.ET . i Ménecbme.qi^'il prend pcnr U 

Chevalier* 
De mon petit devoir humble'mem je m'acquitte. 
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J'ai , ce matin , Monfîeur , appris votre rctout , 
Et je viens de« premiers vous donner le bon lour, 
Kous étions tous pour vous dans une ptine ex'r^mc} 
Car , dans notre maifon, tout le monde vous ^ime. 
Moi , ma fille , ma femme : elles trembloieni da 

peur 
Qu'il. ne vous arrivât quelque coup de malheur, 

MÉNICHMI. 

M'aimet fans m'avoir vu 1 voilà de bonnes âmes! 
Je n*aurfli$ jamais cru tant être aimé des fcmmc^l 

M. COQUILIT. 

Nous le devons , Monficur , pour plus d'une raifon: 
Vous êtes dès long-tems ami de la maifon. 

MÉMiCHMi, bas à ralcnpin» 
Quel eft cet homme-U ? 

Valintin, bas à Mèntchmè. 

C'eft un vifîonnalre , 
Une efpece de fou, d'un plaifant caractère. 
Qui s'eft mis dans l'cfprit que tous les gens qu'il 

voit 
Soot de fes débiteurs , & veut que cela foit : 
C'cft fa folie enfin : il n'aborde petfonne 
Qu'un mémoire à la main j & déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque fot compliment» 

M It N 1 c H M s , bas à, Valentin, 
Sa folie eft nouvelle , & rare a^furément. 

M. COQUELIT. 

Votre bonne fanté , plus que l'on ne peut croire ^ 
Me charme & me ravit. Voici certain mémoire , 
Qu'avant votre départ je vous fis arrêter , 
ït que vous me paierez > je crois , fans contefter. 
Imt lu X 
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Valentin, bas à Ménechme» 
Que TOUS avois-jc <^>' ^ 

M. C O Q U B L 1 T. 

J'ai , pendant votre abfencea 
Obtenu contre tous certain moi de Sentence » 
It par corps. 

El par corps } 

M. COQVILIT. , 

Mais, bénin ctéancier» 
ï'aî différa toujours d'en charger un Huifficr : 
De poutfuites, d'exploits, il vous romproit la tite, 

MiNECHMI. 

Mais vous êtes vraiment trop bon &trop honnfite! 
Comment tous nomme-t-on ? 

M. COQVBLIT. 

Oh ! voui le favez bien* 

Mi NI CHMI. 

Je veux ftte un maraud G /'en (as Jamais rien. 

M. COQVILBT. 

Pourriez- vous oublier.... 
V A L B N T I M , prenant M» Coquelet À part. 
Ignorez-vous encore 
Le mal qui le poffede ? 

M. CoQUBLBT,i Vaientin, 

Oui , vraiment, je l'ignore. 
Valbntin, aparté à M» Coquelet. 
Sa mémoire eft perdue ; il ne fe fouvienc plus. 
Ni de ce qu'il a fait , ni des gens qu'il a vus. 
Ainfi , de lui parler du paiTé , c'ett folie : 
Son nom m6me» fon nom, bien fouvcnt il l'oublifft 
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M. CoQVIllT,i part , à VaUntin, 
Ciel ! que me dites- vous ? Quel trifte événement 1 
le comment fe peut- il qii*i fçn ige.... 

Valintin, bâS, 

Comment \ 

On Ta mis, à U guerre, en une batterie 

D'où le canon tiroit avec tant de furie , 

Qu'il s'eft faie dans Ta tête une comniocion » 

Qui de fon fonvenk empêche l'aâton. 

De Ton foiblc cerveau... la membrane trop tendre..» 

Oh ! l'c£Ret du canon ne fauroit fe comprendre. 

M. COQVILlT, i Ménechmf. 
Je plains bien le malheur qui tous eft furvena ; 
Mais je puis affurer que le tout ra'cft bien dû. 
Vous favez..., 

MÉMICHMI. 

Oui , \e fais , fant en faire aucun doute, 
Xt vois que la raifon eft chez vous en déroute. 

M. C O Q tf ■ L 1 T. 

Monfieur , fouvenez-vous que ce font des habits 
Qu'à votre Régiment l'an pafl'é je fournis. 

MÂNICHMI. 

Mon Régiment , à moi ? Cherchez ailleurs vos 

dettes i 
Et ie n*ai pas le tems d'entendre vos fornettes : 
Vous êtes un vieux fou. 

M. COQVILIT. 

Je fuis Marchand Fripier; 
Mon nom eft Coquelet , Syndic & Marguillier. 
$i vous avez perdu , par malheur , la mémoire» 
Les articles font tous contenus au mémoire. 

( // iui donne fan mhnoire, ) 
Xij 
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MiNICHME. 

Tiens, Toili ton mémoire, & comme j'en fat* cai. 
i II déchire te mémoire , & lui jette les morceaux ait 
vifage. ) 
Valintin, i Ménecbme» 
Ah ! Monfiear , contre un fou ne tous emportes^ 
pas. 
M. CoQUELBT, vamaffant les morceaiut. 
Déchiret un billet !.... le jeter i la £ace !..^ 
Vous êtes un fripon. 

MAhbchmi. 
Un fripon , moi f 

Valentxn,/« menant entre deux. 

De grâce..., 
M. Coquelet. 

fe ^otu ferai bien voir.... 

Valentik, à m. Coquelet. 

Sans faire tant de brait , 
Plaignez plutôt l'état où le fort l'a réduit. 

'M. C o a V a L E T. 
Un mémoire arrêté ! 

Valsntim, à m. Coquelet. 

Ne Bttes point d'afFairet* 
M. Coquelet. 
C'eft un crime effroyable & digne des galères. 

M^NBCHMi, à Valentin, 
Laiflez-moi luT couper le nez. 

Valemtin, à Méneebme, 

Laiffez-Ie aller : 
Que feriez-Tous, Monficur, du nez d'an Mac^ 
guiUiei l 
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( i M. tâijuelet* ) 
Vous caoferez ici quelque accident funefle. 

M. COQUILBT. 

Je veux êtte payé ; |e me moque Ho relie. 
Valintim, à Jf. Coquelet* 
Partez , Monfieur» partez. Voule«-*on« de nouveau. 
Par vos crii redoublés , ébranler fon cerveau ? 

M. COQUILIT. 

Oui , |e pars } mais peut-être, avant qu'il foit une 

heure , 
Je lui ferai changer de ton flc de demeuré. 
.Serviteur. 



SCENE XII. 

MÉNBCHMB, VALENTIN. 



\jo 



VÂLiifrtU, 



^oNTRi unfoufalloit-il vous ficher? 

MâMlCHMI. 

De quoi s*«vife-t-il dé me venir chercher , 
Pour être le plaftron de Tes impertinences ? 
Qu'il prenne un autre champ pour Tes extrava- 
gances. 
Allons chez mon Notaire , & ne différons plus. 

Valxmtîn. 
Préfentement , Moniteur , nos pas feroient perdus) 
:i n'eft pas chez lui, mais bientôt il doit s'y rendre s 
XUj 
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Dant peu , pour l'aller voir , je reviendrai too^ 

prendre. 
Certain devoir prefTant m'appelle à quatre pas. 

MÉMECHMB. 

le TOUS attendrai donc. Allez , ne tardez pas. 
Je m'en vais un moment tranquillifer ma bile. 
Tout eft devenu fou , je crois , dans cette ville. 
Ma foi , de tous les gens que \*x\ vus aujourd'hui » 
Je n'ai trouvé que moi de raifonnable , & lui. 
( Il frtu ) 



SCENE XIII. 

VALENTIN, fenl. 

3 E prétends l'obferver autour 69 cette place. 
Le poiffon , de lui-même , entre dans notre naiTe t 
Tout fuccede 1 mes vœux; Ac j'efpere» en ce jour» 
Servir utilement la Fortune & l'Amour. 



F'tM du trêilUau jiSu 
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ACTE IV- 



SCENE PREMIERE. 

VALENTIN, /è»/. 

J 'AT toufours obrervé cette porte de vue t 
Pctfonne du logis n'eft forti dam la rae : 
Mon maître a tout le tems de toucher fon argent. 
Je reviens dans ce lieu , miniftre diligent , 
De crainte que notre homme , allant chez le No- 
: taire. 

Ne faffe encor trop tôt décourrir le myftere* 
Déjà d'un créancier il m'a débairaffé. 
Je ris , lorfque je penfe à ce qui s'eft paflié : 
le les al mis aux mains d'une ardeur allez viva^ 
paibita ! vive Ici gens pUins d'iouginatiyt 2 
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SCENE II. 

- FINETTE, VALBNtlN. 

VlLtNTIK. 



M. 



Lais j'âpperçois Finette ; & mon coeur amou- 
reux 
Se fent , en la voyant, brûler de nouveaux feux. 

F I N B T T B. 

Je cherche ici ton maître. 

V A L B N T I H. 

En attendant qu'il vienne, 
Souffre que mon amour un moment t'entretienne, 
It que j'offre mon cceur à tes charmans attraits. 

FlHB TTB. 

Porte ailleurs tes préfeni j ne me parle laraafs» 
Ton maître m'a traitée avec tant d'infolcncc , 
Qu'il faut fur le valet que j'en prenne vengeance. 
M'appelier créature ! 

V ▲ l B K T I N. 

Ah ! cela ne vaut tien. 
Il eft dur quelquefois & brutal comme un chien* 

F I N s T T B. 
J*ai de Tes vilains mots l'oreille encor bleffée s 
Et ma maîcreffe en eft R fort fcandalifée , 
Que, rompant avec lui déformais tout-à-fail. 
Je viens lui demander & lettres & portrait. 

Valbntxm. 
Four les lettres, d'accord } c'eft un dépôt ftédie» 
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Dont la garde , à mon fcns , eft affez inutile : 
Mais pour le portrût d'or , attendu le méul , 
Le cas , à mon avis , ne paroîc pas égal. 
Quand le bcfoin d'argent nous prefie & nous har- 
celle , 
Tu fais, ma pauvre enfant , qu'on troque la vaif- 
felle. 

F I N 1 T T I. 

Pourroit-on d'un portrait faire fi peu de cas ? 

Valintxn. 
Nous nous fommes trouvés dans de grands em- 
barras. 
Mais, depuis quelque tems, un oncle, un honnête 

homme , 
< A peine pouvons-nous dire comme il fe nomme ) 
A bien voulu defcendre aux ténébreux manoirs , 
Pour nous mettre à notre aife , & nous faire Çt» 

hoirs : 
Soixante mille écus d'argent fec & liquide 
Ont mis notre fortune en un vol bien rapide* 

F I N I T T I. 

Ah Ciel ! que me dis-tu ? 

Valsntik. 

Je dis la vérité, 

F I N I T T ■• 

Qaoil dans fi peu de tems vous auriez hétité ? 

V A L 1 N T I N. 

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon homme» 
La mort , le teftament , & reçu notre fomme , 
Dans le tems que tu mets à me le demander. 
Mon maître cil diablement habile à succéder. 
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F I N 1 T T B. 

Oh ! je n'en doute point. 

VA LE NTI K. 

Sots-en juge toî-m^me. 
Tu roif bien qu'il ferott une fotîfe extrême , 
S*il Ce piquoit encor a*aYoîc des feux conftans : 
Il fa«t bien , dans la vie , aller félon le tems. 

F I N X T T X. 

Koiis nous paflerons bien d*amans tels que tous 
êtes. 

VALtNTIN. 

A fon exemple auffi je quitte les foubtettes; 

Mon amour veut dompter des coears d'un ptùs haut 

rang : 
Je prends un vol plus fier , & fuii hauffé d'an cran. 
Mes mains de cet argent feront dépofîtalres ; 
Bt je vais me jeter , )e crois , dtns les affaires. 

F X N X T T X. 

Dans les affaires , toi i 

VAtlKTlK. 

Devant qu'il ibit deux ans » 
Je veux que l'oA me voie , avec des airs fcndans , 
Dans un char magnifique « allant à la campagne , 
Ebranler les pavés fous fîx chevaux d'Efpagne. 
Un Suiffe à barbe torfe , &: nombre de valets, 
Intendans, cui(îniets, rempliront mon palais: 
Mon buffet ne fera qu*or & que porcelaine ; 
Le vin y coulera , comme l'eau dans la Seine : 
Table ouvene i dîner , & les jours libertîni. 
Quand je voudrai donner des fdupers clandeftîns , 
J'aurai , vers le rempart , quelque réduit com* 
mode. 
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où je régalerai les beautés à la mode , 

Un jour un, un jour l'autre; & je veax, à ton 

tour. 
Et devant qu'il foit peu , fy régaler un jour. 

FiNSTTB. 

J'en fuis d'avis. 

Val sntin. 

Pour toi ma tcndrcfle eft extrÔme. 
Mais quelqu'un vient ici. 



SCENE III. > 

MENECHM£, VALÏINTIN , FiNETTE. 
Valemtin. 

f^'iST Ménechme lui-même. 
( i ^entthtne, ) 
A vos ordres , Monfîcur, vous me voyez rendu. 

MÉNECHME, â yaUntin» 
Vous m'avez , en ce lieu , quelque tems attendu ; 
Mais j'ai cherché long-tems un papier néccflfairc , 
Pour aller promptement finir chez le Notaire. 

Finette, àMéntchme qH^elU prend pour U 
Chevalier» 
Ma maftrefle , rompant avec vous tout-à-fait , 
M'envoie ici , Monfîeur , demander fon portrait , 
Ses lettres > fes bijoux » en nous tendant Us nôtres , 
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llle m'a commandé de tous rendre les vôtres» 
X.es voilà. 
( Elle retire de fa poche une botte Àportraif > 0* 
»v fdqnet de lettres. ) 

MÉNICHMB, i Finette. 
Tout ceci doit-il durer long-temt Ji 

F I M 1 T T ■• 

C'eft Tofage parmi tous les honnêtes {cent : 
Quand il eft furvena rut)ture ou brouillerie » 
Et que de fe revoir on n*a plus nulle envie , 
On le rend l'uu à l'autr» & lettres & portraits. 

MÉNICHMI. 

C'eft rufagc. 

Fin itti. 

Oui , MoiUieur ; on n'y manque jamais. 
Ce garçon vous dira que cela fe pratique , 
lorfque de favoir vivce & de monde on fe pique* 

VAX.BMTIN. 

Pour moi , dans pareil cas, toujours j'en ufe ainfi. 

jM É^M I c H M ■• 
Savez-vous bien , m'amie , enfin que tout ceci 
M'ennuie étrangement , me lafTe & me fatigue i 
Et que , pour vous payer de toute votre intrigue , 
Vous pourriez bien ientir ce que peCc mon bras i 

F X N a T T K. 
Mort non pas de mes jours i ne vous y jouez pas. 
Voilà vo^rc portrsit , & rendez- nous le nôtre. 

M É N s c H M B. 
Mon portrait i Qu'eit-ce à dire ? 

Fl N a TT B. 

Oui , fans doute , le vôtre» 
Que ma maîtrelTe prit en voqs donnant le (îcn. 

Utvtcuuu 
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MÊNECKMI. 

J'ai donné mon pottrait à ta mattr^iTe i 

F I N I T T E. 

Hé bien ! 
Allczrvous dire cncor que ce font-là des fables. 
Et que rien n'ctt plus faux l 

MAnschmb. 

Oui , de par tous les diables > 
■Je le dis, le foutiens , & je le fouticndrai. 

F I NI T t I. 

Quoi , TOUS pourriez jurer , Monfieut... 
TAi M E c H M I. 

J'en jurerai* 
Je ne me fuis jamais ni fait graver , ni peindre. 

Finette, à part» 
Ah 4 l'abominable homme i 

Valemti n, bas à Méntchme. 

Il nVft plustemsde feindre; 
Si vous Tavez reçu , dices-le fans façon : 
C'eft pouffer alTez loin votre diCcrétion; 
MiHECHMB, à yalentin. 
Je ne fais ce que c'cft , ou l'Enfer me confonde* 

Finette. 
Votre portrait n'eft pas dans cette boîte ronde 1 

Mhnechmi. 
Xon , à moins que le diable , à me nuire obiliné , 
Ne l'ait peint de fa main , ôc ne vous l'ait donné. 

Finette* i part. 
Quelle audace ! Quel front ! Maïs je veux le con- 
fondre. 
Voyons à ce télnoince qu'il pourca répondre. 
T9m9 lU Y 
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( Elle ctfvre Id hotte ^ ^ en montre le portrait â 
Minethme» ) 
Hé bien! connoiflez-vous ce vlfage & ces traits? 

MliNBCH ME, confidérant le portrait. 
Comment diable 1 c'eft moi i Qui l'eût penfé ja- 
mais ? 
Ce font mes yeux , mon air. 

Valent IN, prenant U portrait. 

Voyons donc , je vous prit; 
Mettons l'original auprès de la copie. 
Par ma foi , c*cft vous-même ; & vous Toi là par- 
lant : 
Jamais Peintre ne fît portrait G. reffemblant. 

MfcNECHMEii part. 

Il entre U-deiTous <]uelque forcelleiie : 

Ou du moins j'entrevois quelque friponnerie. 

Vous verrez qu'en venant par le coche , à leats 

frais . 
Ces deux coquines-li m'auront fait peindre exprà» 
Four me jouer ici quelque noir ftratagême. 

FINETTE, i Ménechme, 
7iniâbns, s'il vous piaf t. 

Menechme. 

Oh ! finidcz vous-m6me. 
Allex apptendie ailleurs à connoître vos gens » 
£c ne me rompez point la tête plus long-tems. 

Finette. 
Rendez donc le portrait. 

M EN E C H M E. 
Oc qui ? 
Finette. 

Oemamaîtreâcr 
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MiiKlCHMi, U prenant par Us épaules. 

Je ne fais ce que e*cft. Paifc vîte , ôc me lai (Te. 
Fin B TTE. 

Savez-vous bien qu'avant de partir de cc« lieux , 

Je pourrois bien , Moniteur , vous arracher ïtt 
yeux ? 
Valbntin, bas â Ménechmt» 

Pour éviter , MonHeur , de plus longue querelle y 

Rendez-luifon portrait , & vous défaites d'elle. 

Vous favez ce que c'cft qu'une amante en cour- 
roux : 

Les Enfers déchaînés feroient cent fois plus doux. 

MéNXCHMI. 

Mais , quand elle fcroit mille fois plus diableflfe , 
Je ne la connois point , elle , ni fa maitreffe. 

V A 1. 1 N T I N , bas à Finette. 
Quoi qu'il difé , l'amour lui tient encore au cœur: 
Je vais le ramener un peu par la douceur. 
Tu reviendras tantôt , je te ferai tout rendre. 

Fi N ET TX. 

Hé bien ! jufqu*â ce tems je veux encore attendre ; 
Mais , n l'on manque après à me faire raifon , 
Je reviens , & je mets le feu dans la roaifon. 



Yij 
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SCENE IV- 

MiNECHME, VALINTIN. 

MiNICHMl. 

iyn.Ais peut-on fut les gens 9tre tant acharnée ? 
Four me perfécuter l'infec l*a déchaînée. ' 
Valintin. 

Qaand «n eft , comme tous , jeune , aimable & 

bien fait , 
A ces petits malheurs on eft fouvent fujct. 
Intre amans , tel dépit n*cft qu'une bagatelle ; 
le veux , dès aujourd'hui > vous remettre aree 

elle. 



SCENE V. 

LE MARQUIS , VALENT IN , MÉNECHME. 

Valintin, à part» 

JVIL A I s je vois le Marquis ; il tourne ici Tes pas. 
Les cent louis nous vont donner de l'embarras. 

Li Marquis, embraffant vivement Ménechme 

qu'il prend pour le Chevalier, 
Hé cadédis , mon cher , quelle heureufe fortune ! 
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Que je t'embcaffcM encore... & mille fois peut 

une. 
Quelque contentement quél'ai'i té revoir » 
Régardé-raoi ; je fuis outré dé défcfpoir : 
Lé jour mé fcandalife , & voudroîs contré quatre, 
Pour terminer mon fort , trouvé fui à mé battre. 

MiMlCHMI. 

Monfîeur , je fuis fâché de vout vois en courroux ; 
Mais je n'ai pas le tems de me battre avec vous. 

Lx Marquis. 
Un coup dé piftolct mé fcroit coup dé grâce ; 
Je voudrois que quelqu'un m'écrasât fur la place. 

MéNBCHMi, àpart , à VaUntin. 
Quel cft ce Gafcon-Ià ? 

VAX.XNTIN, bas à M4nechme, 
C'eft un de vos amis 
Sans doute , & des plus chers. 

M^NICHMB,6tf;i Valentin» 

Jamais je ne le vis. 
Li Marquis. 
Je fors d'une maifon , que la terre engloutifTe , 
Et qu'avec elle encor la nature péri (Te 1 
Où , iufqu'au dernier fou , j'ai quitté mon argent. 
D'un maudit lanfquénet lé caprice ourrageant 
M'oblige X té prier de vouloir bien mé rendre 
Cent louis que dé moi lé béfoin té fit prendre. 
Excufe fi je viens ici t'importuner ; 
En l'état on je fuis , on doit tout pardonner. 

MtmCHMB. 

Je vous pardonne tout , pardonnez-moi de même , 
Si je dis qu'en ce point ma furprife cft extrême. 
Yiij 
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Je ne roui connols point. Comment auriez-Tons pi 
Me pr£ter cent louis , ne m*ayant jamais vu ? 

L I* Ma r q u I s. 
Quel eft donc ce difcours ? Il mi {miTc. A l'en- 
tendre... 

MÉNXCHME, 

I.e vôtre eft-il pour moi plus facile à comprendre? 

Lï Marquis. 
Vous né mé devez pas cent louis > 

MltNKCHME. 

Non , ma foi; 
Vous les avez prêtés à quelqu'autre qu'à moi. 

L s Marquis. 
11 né vous Touvient pas qu'allant en Allemagne , 
itant vuide d'argent pour faire la campagne > 
Sans âne , ni mulet , prit à demeurer là... 
MéNECMMB, Ucontrefaifant. 
Je né mé fouviens pas d'un mot de tout cela. 

Li Marquis. 
Vous vîntes mé trouver pour vous faire vefTourcei 
Et crue, fans déplacer, je vous ouvris ma bourfc. 

MUNICH Ml. 

A moi ? J'auroîs perdu le fens ér. la raifon , 

•De prétendre emprunter de l'argent d'un Gafcoi». 

Li Marquis, montrant yalentin. 
Cet homme -ci préfent peut rendre témoignage ; 
Il étoîc avec vous , je remets fon vifage. 

( i ralenttn, ) 
Viens-çà , vélîtte ; parle , ofcras-tu nier 
Ce que fon mauvais coeur tache en vain d'oublltr i 

Valimtin, 

Monfîcun,. 
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Li Maiqvis. 
?arle , ou ma main dé furear poflfédée... 
Valbntik. 
II m*en vient dans l'efprit quelque confufe idéCé 

Lb Marquis. 
Quelque confufe idée ? Oh ! moi , j'en fuis cer- 
tain. 
( A Ménethme. ) 
Çà, Monfur , mon argent , ou l'épée à la main. 

MiNICHMI. 

Quoi ! pour ne vouloir pas vous donner cent pif- 

toles , 
Il faut que je me batte ? 

LbMarquis. 

Un peu ; trêve aux patoles. 
Il mé faut des eâFets \ vite dépêchez- vous. 

M^NBCHME. 

Je ne fuis point preffé ; de grâce , expliquons-nous. 

Le Marquis. 
Point d'explication , la chofe eft affez claire. 

Mbnxchmx. 
Mais, Monfîeur... 

Lb Marquis. 
Mais , Moufur, il faut mé fatisfaire. 

MiNBCHMB. 

Vous fatisfaire , moi ? Mais je ne vous dois tien; 
Faites-nous affigner , nous vous répondrons bien. 

LbMarquis. 
Quand on mé doit , voilà lé fergent que je porte. 
( Il iMt l'épie à la mai»*} 
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MAmichmi, à péTt» 
Joftc Ciel ! qael brutal > Si £attt-il que j'en forte. 

i Haut. ) 
Combien vous eft-il dû ? 

Li Marquis. 

L'avexrvoui oublié ? 
Ccot louis. 

MilfBCHMI. 

Cent louis ! J'en paierai la mwdé. 
Le Makquis. 
Que ié devienne atAme, ou qu'à l'inftant je more. 
Si vou né mé payez lé tout dans on quart-d'huic. 

Valentin, bssÀ Méffcbime. 
n nous tuera tous deux. Quand tous ne ferez pins , 
De quoi vous ferriront foizante mille écus? 
Lui n'a plus rien à perdre. 

MiMBCHMB, bMsi P'aUntîm. 

Il eft pourtant bien rode. 
La MAmQois. 
Que dé réflexions , & que d'inccrtirudc 
H.E HE CH M t. 

Si Toot êtes fi prompt , Monfîeuc , tant pis pour 

TOUS, 

Il me faut plus de tems pour me mettre en cour- 
roux : 
Je n'ai pas cent lonis, mais «n voilà foizante. 

( Bm$ à rsiemtsm^ ) 
Tirer-moi de fes mains ; faites qu'il fe contente. 

( A part.) 
Ah ! fi je n*avois pas hérité depuis peu , 
Je me battrois en diable i & nous Tcrnons beau 
jeu. 



Comédie. H61 

V A L t N T IN , 4(* Martjms. 
Voilà plus de moitié , Monfîeur, de votre dette t 
Demain on tous fera votre femme complette. 

Lb Max.<1ui5, prenant ta bourfe, 
Adia, Monfur> adiii ; je vous croyois du cur , 
Et vous m'aviez fait voir des fentimens d*honnur : 
Mais céte occafion nié prouve lé contraire ; 
Né m'approchez jamais que dé loin. ..Plus d'affaire. 
Je fcrois dégradé de noblefle chez nous , 
Si j 'étois acofté d'un lâche tel que vous. 



SCENE VI. 

MÉNECHME, VALENTIN. 
MiNECHM2. 

J E lui confeille encor de me chanter infurc | 
Où fuis-ie? Quel pays ! Quelle race parjure ! 
Hommes , femmes , paflans , marchands, Gafcons» 

commis , 
Pour me faire enrager , tous femblent s'fitre uni». 
Je n'enconnois aucun ; Ôc tous , à les entendre» 
Sont mes meilleurs amis , Se viennent me fur- 

prendre. 
Allons voir mon Notaire ; & fortons , û je puis » 
Pu coupe-gorge affreux & du bois où je fuis. 

( // s'en va. ) 

Valintxn, courant après lui. 
Vous ne Toulcz donc pas que je vous 7 conduife f 
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MlHICHMl. 

Je n'ai befoin de vous ni de votre entremîfe s 
Je vous fuis obligé des fcrvices rendus : 
A tout autre qu'à mo! je ne me fierai plus ; 
Ee j'appréhende encor , dans mon foupçon ex- 
trême , 
D*être d'intelligence à me tromper moi-même. 



SCENE VII- 

VALEÇÎTIN,/^»/. 

JL4E pauvre diable en a , par ma foi , tout fon 

foui ; 
II faudra qu'il décampe, eu qu'il devienne fou : 
Four peu de tems encor qu'en ces lieux il habite ^ 
De tous Tes créanciers mon maître fera quitte. 



SCENE VIII. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 
Li Chivaliik. 

Am ! mon cher Valentin , tu me vois hors do 

moi) 
Mon bonheur eft G grand , qu*à peine je le croi. 
J'ai reçu mon argent : regarde , je te prie , 
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I>es billets que je tiens la force & l'énergie ; 
Tous billets au porteur , «les meilleurs de Paris ; 
L'un de trois mille écus ; l'autre de neuf, defîx. 
De huit , de cinq ,. de fept. j'acheterois , je penfe , 
Deux o\x trois Marquifats des mieux rentes do 
France. 

Valintxh. 
Quelle aubeine ! te bien vous vient de toutes parts. 
De grâce, lailTei-moi promener mes regards 
Sur ces billets moulés dont l'ufage «ft utile. 
La belle impreffion ! Les beaux noms ! le beau 

ftyle! 
Ce font-Ià les billets qu'il faut négocier , 
Xt non pas vos poulets i vos chiffons de papier , 
Où l'amour fc diftille en de fades paroles , 
It qui ne font par-tout pleins que de fariboles* 

Le Chivalibr. 
Va, j'en connois le prix tout auflî bien que toi : 
Mais jufqu'ici l'ufage en fut peu fait pour moi : 
J'efpere à l'avenir m'en fervir comme un autre* 

Valent i n. 
Vous ignorez encor quel bonheur eft le vôtre ; 
Votre frère pour vous vient encor d'être pris. 
Le Marquis, qui jadis nous prêta cent louis , 
£ft venu brufqiiement lui demander la fomme : 
Votre frerc d'abord a rembarré fon homme ; 
Mais lui fourd aux raifons qu'il a pu lui donner , 
A voulu fur le champ le faire dégaînci 
Notre jumeau prudent n'en a voulu rien faire : 
£t , mettant à profit mon confeil falutairt , 
Il en a délivré plus de moitié comptant , 
Que IcMarquis a pris toujours en rabattant. 
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LiChsvalieil. '' 

Je lui fuis obligé d'avoir payé mes dettes. 

Valxntin. 
Vos obligations ne font pas fî parfaites : 
Car arec Ifabelle îl vous a mis fort mal. 
JLx Chitalier. 

Il l'a vue ? 

Valimtin. 
Oui vraiment^ Il eft un peu brutal , 
Alnfî que i'ai tantôt eu l'honneur d« vous dite i 
Il a fur fon chapitre étendu la fatyre » 
£t tenu face à face un propos aigre-doux 
Qu'on met fur votre compte , & que l'on croit de 

vous. 
Ifabelle eft forttc à tel point courroucée... 

Le Chevalier. 
Il faut de cette erreur détromper fa pcnfée. 



SCENE IX. 

ISABELLE , LE CHEVALIER , VAlENTlN. 
Le Chevalier. 



M. 



Lais je la vois paroître. Ou tournez-vous voi 
pas. 
Madame? où fuyez.vous ? 

Isabelle, travtrfant le théâtre. 

Où vous ne ferez pas. 
Valsntzn. 
Voilà le qi^i-pro^HP, 

ISABILLI* 
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Is AB E L L K. 

Je vais chez Aramince, 
lui dire que pour vous ma tendrcffe ctt éteinte. 
Airac2-la , j'y confeiis î je fais vœu déformais 
De vous fuir comme un monûfe , & ne voua voif 
jamais. 

LxChbtalier. 
Madame. . • 

ISAB ELLI. 

Pour le prix de l'ardeur la plus vive , 
Je ne reçois de vous qu'injure de qu'invective -, 
Je vous parois fans foi , fafts efprit , fans appas. 

Le Chevalier. 
Madame, écoutez-moi. 

Isabelle. 

Non î je ne comprends pas , 
5i brutal que Ton foît , qu'on puiflc avoir l'audace 
De dire , de fang- froid , ces duretés en face. 

Le Chevalier. 
Vous faurez ^u'en ces lieux... 

Isabelle. 

Je ne veux rien favoir. 
Le Chevalier, 
C'eft bien fait. 

Valentik,^ IfabeUt. 

Écoutez, fans tant vous émouvoir, 
Isabelle, à Valentin, 
Veux-tu que je m'expofe encore k fcsfotifes ? 

V ALE N T l N. 

Mon Dieu ! non. Sans fujet vous en venez aux 
prifes. 
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Je vais dans un moment diflîper ce foupçon: 
Tous deux TOUS avez tort , éc tous avez raifon. 

ISABELLI. 

Oh ! pour moi , j'ai raifon ; toi-même , fois- en 
juge. 

La Chitaliir. 
Et moi , je n'ai pas tort. 

Valintin. 

Tout ce petit grabuge 
Entre vous excité va finir deux m«»ts. 
Monficur vous a tantôt tenu certains propos 
Aflcz durs » dites-vous } 

ISABB LLI. 

Hors de toute croyance. 
Lx Chxvalixx 
Moi ! je vous ai... 

Valbntin, At* Chevalier, 

Paix donc , point tant de pétulance. 
Je ne dirai plus rien . fî vous parlez toujours. 

( i Jfabelle, { 
L'homme qui vous a fait d'impcrtinens difcours , 
C'cft lui , fans être lui : ce n'cft que fon image , 
De taille , de façon , de nom & de vifage s 
Et , quoique l'un foit l'autre , ils différent entr'euxt 
Tous les deux ne font qu'un, & cependant font 

deux. 
Ainii c'eft l'autre lui , vdtu de Tes dépouilles » 
Le portrait de Monteur , qui vous a chanté pouilles. 

I s A BE LL B. 

De quels contes en l'air me fais-tu l'embarras i 
Lb Chbvalibr. 

Sans l'entendre parler , ne vousemportci pas. 
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Valbntik* 
La chofe , i*en conviens , ne (Garnît pas trop claire : 
Mais fâchez que Monfieuc en ces lieux a fon frère ; 
Frère jumeau , fembUble & d'habits & de traits , 
Dont la langue a tantôt fur vous lancé £t% traits. 
V«us l'avez pris poux lui ; mais , quoiqu'il foit fem- 

blable , 
L'autre eft un faux brutal , voici le véritable» 

IS ABILLI. 

Quelque étrange que foit ce furprenant récit , 
Je me plais à le croire ; il flatte mon cfprit. 
L'amour rend ma méprife & jufte & raifonnable* 

Ls Chivaliir. 
Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable. 
SouiFiez que mon tranfport... 

• ( Il veut liai baifer la main, } 
I s.À B I LLI. 

Modérez ces dc/îrs. 

Lb Chevalibb. 
Je me méprends auâi : transporté deplaifîrs. 
Je poulTe un peu trop loin mes tendres entreprifes* 
Mais, d'une & d'autre part, oublions nos méprifes. 
Valbntïn, montrant la marqnt dncha' 
peai» du Chevaliet» 
Pour ne vous plus tromper , regardez ce fîgnal { 
II doit , dans l'embarras , vous fervir de fanaU 
Mais n'allezpas tantôt , par-devant le Notaire, 
Epoufer l'un pour l'autre , & prendre le contraire: 
Vaus apprendrez par là quel eft le vrai des deux, 

ISABBLLB. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux, 

z H 
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Li Chivalisr. 
Quoi qu'aujourd'hui le CicifafTepour ma fortune, 
Sans ce coeur Yj renonce , & je n'en veux aucune. 

Va LE N T I N. 

TréTe de compiïmcns. Quand vous ferez époux , 

Il TOUS fera permis de toue dire entre nous. 

La gloire en d'autres lieux , vous & moi , nous 

appelle. 
Que Madame à préfent en paix rentre chez elle. 
Nous , courons au contrat ; & qu'un heureux 

deftin » 
Comme il a commencé , mette l'aflFaire à fin. 



Fin du quatrième AStu 
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ACTE V. 
• ■ ■— t 

SCENE PREMIERE» 

A'iRAMINTE, ÎINETTE. 

F IN ET TI. 

J E TOUS dis vrai , Madame ; & je ne fautoit croire 

Que l'on fnjiflfe trouver une ame cncor fi noire. 

Lorfque je l'ai prefTé de rcndrcle portrait , 

11 a voulu me battre , & l'auroit , je crois , fait , 

Si fon valet , plus doux , n'eût écarté l'orage. 

Ah 1 Madame , armez-vous d'un généreux covi- 

rage ; 
Pourfuivez votre pointe , & faites bien valoir 
Les droiu que la raifon met en votre pouvoir. 
Voua avez fa ptomcffe , il faut qu'il l'accoropliffc» 

Araminti. 
Si je ne le fais pas , que le Ciel me punifle* 

F I N ■ T T a. 
Il n'eft plus ici-bas de foi , de probité , 
Plus de loi , plus d'honneur , plus de fincérité. 
Les filles , en ce tems fi fouvenk attrapées , 
Sur la foi des fermens avoient été trompées ; 
It , voulant mettre un frein au dégoût des aman», 
St faifoieni 4'an écrii confirmer les fermens } 

X iy 
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Mais que leur feit d'ufer de cette prévoyance , 
Si tes écrits trompeurs n'ont pas plus de puiflance? 
Je vois bien maintenant que , dans ce fiecle ingrat , 
II ne faut fe fier que fur un bon contrat. 
Mais c'eft no^re deftin : toujours , tant que noat 

fommes , m 

Nous ferons le jouet & les dupes des hommes. 

Araminti. 
Va , j*ai bien réfolu , dans mon coeur courroucé y 
De venger, û je puis , tout le fexe offenfé. * 

F I N I T T I. 

Quoi donc ! Il ne tiendra » pour engager le 
monde , 

Qu*i venir étaler une perruque blonde 1 

Une tfite éventée , un petit freluquet , 

Qui s'admire lui feul & n'a que du caquet , 

Parce qu'il a bon air , & qu'on a le coeur tendre , 

Impunément viendra nous plaire & nous fui- 
prendre -, 

Nous fera par écrit fa déclaration , 

Sans en venir après à la conclufion ! 

Non, c'eft une noirceur qui crie au Ciel ven- 
geance : 

Il faut de cet abus réprimer la licence ; 

Et , quand ce ne feroit que pour voiu en venger^ 

Il faudroit l'époufer pour le faire enrager. 
Aramintb. 

Mais , S'il ne m'aime point ! quel fera l'avantagft- 

Que me procurera ce trifte mariage î 
Fi H E TT a. 

Ift-ce donc pour s'aimer qu'on s'époufe k préfenC ? 

Cela fut bon du tems dumoade adolefcent : 
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ït i*en voî» tous les iours qui ne font pas un ctimo 
D'époufer ^ans amour , & môme fans eftimc. 
Il fautfe marier : vous êtes dans un tems 
Où les appas flétris s'effacent pour long-tcms. 
Ce confcil bienfaifant que mon icle vous donne , 
Je voudrois l'appliquer à ma propre pcrfonne : 
Et refter vieille fille cft un mal plus affreux , 
Que tout ce que l'hymen a de plus dangereux» 



SCENE II. 

DOMOPHON, ISABELLE, ARAMINTH, 
FINETTE. 

DÉMOPHON. 

liE hafard juftement en ce lieu vous amené ; 
D'aller jufques chci vous il m'épargne ia peine. 

A R A M I K T 1. 

le hafard nous fert donc tous deux également , 
Mon frère ; car chez vous j'allois pareillement. 
Vous m'épargnei des pas. 

Dl&MOPHON. 

Toujours préoccupée , 
K^tes-vous point , mafœur, encore détrompée î 
Et ne voyex-vous pas que votre paffion 
Weft rien qu'une ehymcre & pure vifion ? 
finiflez ; croyex-moi ; n'allez pas davantage 
Traverfcr me» deffcini j & montrez-vous plus fagc* 
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AK AMIITT C 

Sans rânc va ra? foo , toos bobtiicz tuuîow> \ 
Miûs TOUS iâTCx «loclcas te fan de ▼<» dilboiifs. 
Mfnccfca^ m'apTartrcot • & Toilâ la pconctfîr 
Qb^ me ir delà main , poarmaïqaecfatcadxcic. 

DiMorHo If- 
lias \ai<yï'€fk Ta , ma fcrar , rotxc crééaiitf ? 

AmAMIKTC. 

II Hl , Tons dic-îe, i moi : Je l'ai bien adbcté. 
», maniées? 

IS ABELLC 

Oâ, £amdoate, nataolCy 



AK.AiciirTm. 
Sans mentir y tous êtes fort pEaiCnete 
De Tnalflk m'oilrrer on cxz^r comme le fien , 
Et TOUS approofier fi faardf«nene mon bien ! 
Un pcacédé pareil eft foc &; malbocnête. 

ISASBLI.S. 

Qm pomivit de T«s mains rxTfr one conqnCce ? 
Quand on eS ur.efoisbsopé de rot attraits. 
Vos yeoz «vas fort garans qa'on ne change jamais : 
Ce font CCS feux chann ans qviles volent anx antres. 

AKAMtWTI. 

Mes jenx font , poor le moins , anflî bcanx qoe 

lesTdcrcs; 
Xt , locfqoe noos TomltDns les c 
On vexEa qni de noas 7 rénfira t 

Dtuor R o V. 
Oh ! je fins â la lin bien las de toos < 
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SCENE III. 

MÉNECHME, DÉMOPHON ; ISABELLE, 
ARAMINTE, FINETTE. 



Hi 



D i M O P H O ] 



LEURivsiMENT ICI jc VOIS Venir mon gendre. 
( d Mértecbmt, ) 
Vous n'amenez donc pas le Notaire en ces lieux ? 

MiNXCHMt. 

J'ai cherché Ton logis en vain une heure ou deux» 
Et je viens vous prier de m'y vouloir conduire. 
Toujours quelque fâcheux a pris foin de me nuire* 

DiMOPHOH. 

Je l'attends ; & je crois qu'il ne tardera pas. 

MÉNX CHMI» 

L'un , du bout de la place accourant i grands pas » 
Comme le plus chéri de mes amis fidèles , 
Me vient de ma fanté demander «les nouvelles. 
Un autre , à toute force , & me ferrant la main t 
Me veut mener fouper au cabaret prochain. 
Celui- cl , m'arrStant au détour d'une rue , 
Me force à lui payer une dette inconnue ; 
Et de tous ces gens- là , me confonde l'enfer , 
Si j'en connois aucun , non plus que Lucifer. 

Araminti» i Minecbme. 
Traître 1 c'en cft donc fait ; malgré ta foi donnée » 
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Tu tereuz engager dans une autre h y menée , 
Malgré tous tes fcrmens , malgré ton premièf 
choix ! 

Ml^KSCHMl. 

Ah ! nous y voilà donc encore une autre fois S 

A IL A M I K T X. 

Tu me quittes, perfide, ?ngrac , coeur infîdelef 
Tu te fais un pVainr de ma peine cruelle ! 
Tu me Tois expirante & cédant à mon fort » 
Sans donner feulement une larme à ma mort! 

( Elle tombe fur Finette. } 

MiNlCHMB. 

Cette femme eft fur moi rudement endiablée î 
Il faut aiTurément qu'en l'ait enforcelée. 
Pandra-t-il que toujours je fois dans l'embarras 
Be Totr une furie attachée à mes pas ? 
FlNiTTK, À Minechme. 
Vous , qui pour nous jadis eûtes tant de tendreffe , 
Verrex-Tous dans mes bras expirer ma maîtreCTe ? 
Cette pauvre innocente a-t-elle mérité 
Qu'bn pay&t fon amour de tant de cruauté ? 

MlÊNlCHMC. 

Qu'elle expire en tes bras , que le diable l'emporte. 
Et te puiflfe avec elle entraîner , que m'importe? 
Déjà , pour mon repos , il devroit l'avoir fait. 

Aramiktx. 
Perfide î je me veux venger de ton forfait. 
J'ai ta promeffe en main } voilà ta fignature ? 
Je puis , par ce témoin , confondre l'impofture. 
( Démepben prend la promeffe* ) 
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MlNECHME, à Démephon» 
Elle ell folle à tel point qu'on ne peut l'exprimer : 
Travaillez au plutôt i la faire enfermer. 

D É M o P H o N , /m(' montrant la promejfe, 
( Bas. ) 
mats voilà votre nom ce Menechme». En confidenccy 
Avcz-vous avec elle eu quelque intelligence ? 
C'eft ma fœur , 6c je puis aflbupir t»ut cela. 

Menechmb,^ part , i Démopbon. 
Moi ! fî j'ai jamais vu ces deux friponnes-Ià i 
Fardonnez-moi le mot-, c'eft votre focur, n'importe: 
Je veux bien à vos yeux , & devant que je force , 
)Que Satan. . . Lucifer. . . 

DiÊMOPHON, Àpart^ à Ménecbme. 

Je vous crois fans jurer. 
Menbchms. 
^ette femme a fait vau de me ddfcfpéier. 

{A j4raminte* ) 
Ifprit, démon , lutin, ombre , femme ou fnfic> 
Qui que tu fois enfin , laisse-moi , je te prie. 
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SCENE IV- 

ROBERTIN, MÊNECHME,DÉMOPHON, 
ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE. 

D&MOPHON. 



A.H ! Monfîear Robettin , vous venez |uftement 
Et nous TOUS attendons avec cmpieflemeni. 

ROBXRTIN. 

Je vois avec plaifîr toute la compagnie , 
Dans un jour plein de joie , erTce lieu réunie. 
Je crois que ma préfence ici ne déplaît pas , 
Sur- tout à la future : elle a beaucoup d'appas} 
Mais un époux bien fait, tel que l'Amour lui donne. 
Malgré tous fcs attraits , manquoit à fa perfonne: 
Elle n'a maintenant plds rien à defîrer. 

MlÎKECHME. 

Si ce n*cft d'être veuve , & me voit enterrer : 

C'eft ce qui met le comble au bonheur d'une femme. ^ 

Isabelle. 
De pareils fentimens n'entrent point dans mon amc« ^ 

RoBEATiN, à Isabelle' 
Monfîeur ne pcnfc pas auffî ce qu'il vous dit.^ ~i 

Votre beauté le charme autant que votre efptit , 
Je ftipule , pour lui , que c'eft un honnête homme. 

MiMECHME\i l^obertin. 
Vous vout moquez , Monfîeur. 

ROBIRTIN. 
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ROBBRTIK, 

Et dans lui l'on renomme 
%% franchîfe du cœur qu'il a par prëciput, 

MÉNBCHMi,a Hobenin. 
Je Toudrois pouvoir être avec vous but à but. 
C'cft vous qui dos vertus êtes le protocole ; 
Et, pour vous bien louer, je n'ai point de parole, 

ROBIRTIN. 

Pujfque , comme je crois, vous êtes tous d'accord , 
Il nous faut procéder. 

ARAMIMYt. 

Rien ne preflTe fî fort. 
A ce bel hymen , moi, s'il vous plaît, je m'oppoft , 
it j'en ai dans les mains une très-jufte caufe, 

DÉMOPHON. 

Vous direz vos raifons & vos griefs demain , 
Ma fœur. Ne laiflbns pas d'aller notre chcmiu* 

ROBBRTIN. 

Voici donc le contrat. . . , 

MiNBCHMk. 

Mais Mdnfîeur le Notaire , 
Avant tout, finirons une certaine afFaiie, 
Qui , plus que celle-là , me tient fans doute au cccur. 

R O B B R T I N. 

Tout ce qui vous convient eA toujours le meilleur. 
Je n'aurois pas ufé de tant de diligence , 
Si vous n'étiez venu chez moi me faire inftanco 
De vouloir achever le contrat au plutôt, 

Mbnechmb. 
Vous m'avez TU chez vous ? 

R o 8 s R T I K. 

Ouï, Mon/itur. 
XmtlU A4 
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MiNICHMI. 



ROBl&TIN. 



Quand? 

TantAt.. 



Menkchmi» 
Qui { moi ? moi i 

RO »I RTIlff. 

Voos i oui, rous. Au logis où J'habite , 
Voaim'avci fiait l'honueur de me cendre vifîte : 
Maii je Tai bien payé. Soixante mille écus 
N'ont pas rendu vos pas ni vos foins fupcriut* 

M&NSCHMS. 

Bntendons-nous un peu. Quevoulei-vous doncdiret 

ROBiaTIN. 

Vous vous divertiiTez , vous avez de quoi rire. 

MéM B CH Ml. 

Je ne ris nullement , & me fâche à la fin. 

Ne TOUS nommez-vous pas; s'il vous plaît , Robertin } 

ROBBRTZN. 

Oui , l'on me nomme ainfi. 

MlftN B C H M B. 

N'êtes-vous pas Notaire î 

ROBBBT I N. 

SI , de plus, honnête homme. 

MiKBCHUB. 

Oh ! c'eft une autre affatrCt 
N'avex-vottS pas chez vous foixantc mille écui 
A moi? 

Robertin. 

Je les avois, mais je ne les ai plot* 

MiN&CHMB. 

Gomment donc i 
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R O B X & T I N. 

N'ell-ce pas Ménechme qu'on vous nommt 

Ml&NlCHMI. 

Sans doute. 

ROBISITXH. 

C'eft à TOUS que j'ai remis la fomme. 
En bon argent comptant , ou billets au porteur , 
Dont j'ai votre quittance ; & c*eft-là le meilleur. 

MéNBCHMI. 

Quoi! Monfieur,Tous auriez le front ^l'infolenceM. 

ROBIRTIN. 

Quoi \ Monfîeur , vous auriez l'audace & Timpu* 
dence. . . 

MÂNICHMl. 

De dire que j'ai pris foixante mille écus ? 

ROBBRTXK. 

De nier hardiment de les avoir reçus ? 

MiNXCHMl. 

Voilà , je le confefle , un homme abominable. 

ROBIKTIN. 

VoiU , je vous Tavoue , un fourbe déteftable. 

DîiMOPHON,y« mettant entrt deux* 
KhlMeflîeurs, doucement; je fuis pour voushonteux, 
£t je ne fais ici qui croire de vous deux. 

ISABBLLZ. 

Monfîeurpourroit-il bien avoir l'ame auflî noire?... 

Araminti. 
Oui > c*eft un fcélérai , qui du crime fait gloire. 

F I N 1 T T 1. 
Taites-Iui fon procès ; & sMl en eft befoin , 
le fer virai toujours contre lui de témoin. 
A a ij 
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SCENE V. 

MÉKECHME, VALENriN, DÉMOPHON, ARA- 
MINTE, BABILLE, ROBERTIN , HNETTE. 

V A L E N T I N. 

tliH ! qu*e(|.ct donc , Meffieuts ? VotU bien dir gra- 
buge? 
M^NiCHMi, montrant Valentin. ' 
Pe notre différent cet homme fera juge ; 
Il ne m'a point quitté, Je m'en rapporte à luî. 

( A Valentin. ) 
Qu»îl parle. Ai- je reçu quelque argent aujourd'hui 
De Monfîeur que voilà ? 

Valintin. 

Sans doute , en belle efpece: 
Soixante raille éco$ que votre oncle vous laiffe , 
Vous ont été comptés en argent ou valeur. 

MiMBCHMi, It prenant an toUet. 
Ah ! maudit faux témoin ! malheureux impofteur l 
Tu peux (butenir.. . 

Valintik. , 

Oui , je foutiens que la fomme 
A tantôt été mife entre les mains d'un homme 
Semblable à vous d'habit , de mine , de hauteur , 
Qui prétend époufer la fille de Monfîeur } 
Il s'appelle Ménecbmc, il eft de Picardie; 
It, fî vous le niez, c'eft une perfidie. 
^e loverai la maki de tout ce que /'ai du. 
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ROBIHTIN, à Démophtm, 
Vous Toycx s'il fc peut un plus méchant efprît , 
Plus noir , plusfcélérat. Hélas i qu'alliez-vous faire ? 
Je vous cni1>arquoii-là dans une belle affaire i 

DiMOPHON, â Ménêchtne» 
Je vous prenoit , Monfieur , poHt un homme de bien. 
Mais je vois à préfent que vous ne valez rien. 

Araminte. 
A^tès ce qu'il m'a fait , il n'eft pcûnt d*:n}uftîce , 
De crimes , de noirceurs, dont il ne foit complice. 

F I N I T T E , â Ménecbme. 
Traître ! te voilà donc à la fin confondu i 
Sans autre procédure , il faut qu'il foit pendu. 

MiMXCHMI. 

Non , je ne penfe pas que l'Enfer foit capable 
De vomir fur la terre , en fa rage exécrable , 
Des hommes , des démons fî méchans que vous tous; 
Et. . . je ne puis parler , tant je fuis en courroux. 



A«»| 
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SCENE VI & dernière. 

LS CHEVALinR', MÉN€CHME, nÉ^40PHON , 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBÏRTIN, VA- 
LENTIN, FINETTE. 



M. 



L B C H 1 ▼ A L I K R , i part. 



La préfence , je croîs , eft ici n^ccITaire, 
four décourrir le fond d'un fuxprcnant myftere. 
DâMOSHON, appercevanf le Chevalitr.. 
Qu'ett-ce donc que je vois ? 

RoBERTIN, appercevant le Chevalier, 

Quel prodige en ces lieux ! 

A K A M I N T E , appercevant te Chevalier. 
Quelle aventure, à ciel ! Dois-je en croire mes yeux > 

F X N 1 T T B , appercevant le Chevalier. 
Madame, je ne/aisnj'ai le regard trouble, 
ft c*eft quelque vapeur ; maïs enfin je veis double.. 

MAnkchmb, appercevant le Chevalier. 
Quel ot>jet fc préfente & que me fair-on voir ? 
C'eft mon portrait qui marche , ou bien c'eft mon 
miroir. 
Le CnETALiBii,i Afénechme. 
Pourquoi prendre, Monfîeur, mon nom & ma figure i 
Je m'appelle Ménechme , & c'eft me faire ir.jure. 

MAnechmb, Àpart. 
Voili , fur ma parole , encor quelque fripon î 
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( À» Chevalier. ) 
St de qu«l droit, Monfîcur, me volei-tousmpn nom? 
Je ne m'avîfe point d'aller prendre le vôtre, 

Li Chbvalieh. 

Four moi, des le berceau ) jen*enaipointeud*autre« 

M-é N I C H M E. 

Mon père , en Ton vivant , fe fit nommer a!t)fi« 

Ls Chitalibr. 
Le raien , tant qu'il vécut , porta ce nom auflî. 

MiNECHMS. 

£3 accouchant de moi , l'on vit mourir ma mert. 

Li Chstalier. 
La mienne eft morte auflî de la même manière. 

M&NICHMI. ' 

}e fuis de Picardie. 

ta Chevalier. 

Et moi pareillement, 

M^ N E c H M E. 

J*avoisun certain frère , un mauvais garnement. 
Et dont , depuis quinze ans , je n'ai nouvelle aucune. 

Le Chevalier. 
Du mien , depuis ce tems , l'ignore la fortune. 

MÉNECHME. 

Ce Irere , étant jumeau , dans tout me reflembloir. 

Le Chevalier., 
Le mien eft mon image, & qui me voit , le voit. 

MiHECHMB. 

Mais vous qui me parlez , n'ctes-vous point ce frère ! 

Le Chevalier. 
C'eft vous qui l'avez dit : voiU tout le myfterci 

MiNlCHMI« 

Iftilpodlble^ôCici.! 
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Li CHivALxm. 

Qut cet crebraflemcnt. 
Vont témoigne ma joie & mon raTiflicment. 
Monfrerc, eft-ce bien vous? Quelle heuicufe ren- 
contre ! 
Se peut-il qfu*à mes jeux la fortune tous roonue? 

MÉNSCHMB. 

Mon frère , en Térité... je m'en réjouis fort : 
Mais j'avois cependant compté fut votre mart. 

FiNlTTE, i Araminte. 
In tout ceci , Madame , il n'y va rien du nôtre ; 
Quoi qu'il puiiTe arriver , nous aurons l'un ou 
l'autre , 

DiMOVKOM. 

LMncident que je vois, certes, n'cftpas commun. 

{AlfabtlU) 
Il te faut un époux , en voilà deux pour un ; 
Choifîs le bon pour toi , ma fille , & te contente. 
ISABSiLi , r<connoiJfa»t la nuitqut dw cbapesié dm 

Chevslifr* 
l^uifquevons m'accorde» le choix qui fe ptéfcnte , 
Portée également de l'une & l'autre part , 

( Elle donne U main a» Chevalier, ) 
Je prends Moniieur i il faut en courir le hafard. 
AXAMiNTi, prenant Méneckmê par U bras, 
Br moi , je prends Monfie«r. 

MiNiCHMB,i Araminte. 

Il femble, à vous^entendre. 
Que voùi n'ayez ici qu'à vous batffer & prendre. 

Valxmtxn, prenant Finette par le brau 
Puifque chacun ici prend ce qui lui convient , 
Par droit d'aubaine au/B , Finette m'appartient, j 
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llOBItrTN , prenant les deux frères p^ir le bras. 
Moi , je TOUS prends tous deux. Je veux que l'on 

m'indruife 
En quelles mains enfin cette fomme cft remifeh 
L'un de tous a touché foixante mille écus. 
Lx CHKVALiSKji ^obertin, 
M'en foyez point en peine , & je les ai reçus. 
C'eft moi qui, pour la mienne, ayant pris fa vatife. 
Ai fu me prévaloir d'une heureufe méprîfe. 
C'eft lui qui , pour un Ugs , vient d'arriver ici : 
C'eft moi qu'on a cru mort, & qui m'en Aiis faifî : 
C'eft moi qui , dans l'ardeur d'une feinte tendrefle , 

( Montrant Araminte» ) 
A Madame autrefois ai fait une promcfTt s 
Et c'eft moi qui , depuis , brûlant des plus beaux 

feux, • ■ 

A l'aimable Ifabelle ai p»rté tous mes vœux. 

Ml&NXCHMI. 

Vous m'avez donc trahi, vous, Monfîeur le Notaire? 

ROBSRTIN. 

Je n'ai rien fait de mal dans toute cette afifaire : 
£t j'ai du Teftateur fuivi l'intention. 
Il laifle à fon neveu cette fucceftîon :; 
Monfîeur l'eft comme vous; vous n'avev rien à dire* 

LX CttBVALIXlU 

Aux artSts du deftîn , mon frcre , il faut foufcrire. 
Mats vous aurez bientôt tout lieu d'être content ] 
Pourvu que, fans éclat ^ -vous vouliez k l'inâant 
JCn^poufant Madame, acquitter ma parole. 

MÉNBCHME. 

Comment donc ? vous voulez que i'époufe une follt? 
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Araminte,«i» Chevalier. 
Et de quel droit , Monfieiir , me faices-voiu U loi f 
]e TOUS trouve plaifant de difpofer de m«t i 

Lb Chevalier, i Ménechmet^ àAraminte. < 
Suivez tous deux l*avjs d*un homme qui vous aime. 
Vous vouliez m'époufer, c'cft un autre moi-même, i 
It , pour vous faire voir quelle eft mon amitié , | 
De la Aicceffion recevez la moitié : i 

Que trente mille écus facilitent l»afFairc. j 

MiNBCHMB, tmbrafant te Chevalier. ^ 

A ce dernier trait-là je rcconnois mon frère. 

( A Araminte, ) 
Çl , ma reine , époufons , malgré notre difcord. ! 
Nous nous fomraes tous deux chanté pouilles à tort. 
Moi vous nommant friponne , & vous m'appellani 

traître : 
Nous n'avions pas , pour lors , l'honneur de nous 

connoîtfe. 
Bien d'autres , avant nous , en formant ce lien , ., 
S* en font dit tout autant , âc Ce connoiiToient bien» * 
F z N X T T E. 

Moi , quand ce ne feroit que pour la reffemblance , t. 
Je voudroif l'époufer , fsns taat de réfîftance. i j. 

Araminte. L 

Si je pouvoit un jour me réfoudre à ce choix , , r 
7e le ferois , exprès pour vous pnnir tous trois. 
Vous n'avez, je le vois , que mon bien fcul en vue j 
Mais, en me mariant, votre attente eft déçue. 
Oui , je répoufetai , pour me venger de vous, 
lui donner tout ment bien , & vous défoler tous. 

MiNBCHMI. 

Ce fera tr4i4)fen fait. 
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XitVLOtnoH^a» Chevalier» 

V«us, acceptez ma fille » 
tuirqu'un coup duhafacd vous met dansma famill«. 
Je Toulois un Ménechme ; en lui donnant la main , 
Vous ne changerez rien à mon premier delTein. 

LkChivaliir. 
Dans Texcès du bonheur , que le deftln m*enToie » 
Mon cœur ne peut fu^Bre à contenir fa joie. 

V A L B N T I N. 

Chacun , îinette , ici fonge à fe marier \ 
Marions- nous aufii, pour nous défennuyer. 

F t N E T T 1. 
A ne t'en pas mentir , j'en aurois grande envie s 
Mais je crains... 

Valentin. 

Que crains-tu } 

F I N E T T I. 

De faite une folie* 
Valentin. 
J'en fais une cent fois bien plus grande que toi, 
Et je ne laiffe pas de te donner ma foi. 

( j4»x AitdheuTS, ) 
Meflîeurs , j'ai réufH dans l'hymen qui s'apprête t 
De myrthe & de laurier je vais ceindre ma tête x 
Mais k je méritois vos applaudi flemens , 
Ce joue mettroit ie comble à mes contentement* 
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